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ÉTUDES SUR LA PEINTURE SIENNOISE 
I 
DUCCIO 


L’Ecole siennoise n’a pas eu 
les destinées glorieuses de l'École 
florentine. Méconnue par Vasari 
et par les fidèles sectateurs de 
Vasari, aux yeux de qui tout 
progrès et toute beauté devaient 
nécessairement être sortis de Flo- 
rence, elle n’a obtenu des histo- 
riens d'art qu'une justice tardive, 
et peut-être incomplète. Elle a dt 
surtout d’être connue à ce fait 
heureux que les archives de 
Sienne, demeurées intactes depuis 
les origines du moyen age, nous 
ont conservé le nom des artistes 
qui travaillèrent pour la vieille 
cité, avec les comptes intéressant 
une partie de leurs œuvres. Le 
P. Della Valle, en 1782, fut le 
premier à employer ces matériaux précieux, dont il édifia labo- 
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rieusement trois volumes‘. En 1827, Rumohr publia également 
trois volumes, qui contiennent bien des renseignements nouveaux, 
mis en œuvre avec un sens vraiment critique *. Mais la plus large 
moisson fut faite, en 1854, par M. Milanesi, qui ajouta encore trois 
volumes à ceux de ses devanciers®. ME 

On peut encore glaner derrière M. Milanesi, mais l'essentiel 
est dit, au moins quant aux documents. Ces documents, deux 
historiens d’art, de tempérament fort divers, ont entrepris de 
les mettre en œuvre. Rio‘, dont la critique très partiale parait 
souvent insuffisante, étayée d’inexactitudes, a un sens très pro- 
fond de la mysticité siennoise, qu’il apprécie avec enthousiasme. 
M. Cavalcaselle*, très attentif, très minutieux, a dépouillé tous 
les documents, vu toutes les œuvres qu’il décrit. Dois-je dire qu’il 
manque absolument de cette passion qui déborde chez Rio? Que, 
malgré sa critique patiente et fine, il est trop souvent docile aux 
inventions romanesques de Vasari? Telle que nous l’avons cepen- 
dant, son histoire demeurera un monument unique de méthode et 
de recherche féconde. Mais est-ce à dire que, même aujourd’hui, 
les Siennois soient bien connus? Simone Martini est immortel 
grace à Pétrarque; mais Duccio, et surtout les Lorenzetti, ces 
maitres extraordinaires, ne peut-on les juger à nouveau? Il ne 
s’agit pas de reprendre par le menu un catalogue déjà très bien 
fait; mais, en négligeant ces peintres secondaires qui font nombre 
autour des inventeurs, on peut mettre en relief les œuvres qui ont 
fait date, qui ont créé une tradition nouvelle. On peut les étudier 
avec une sympathie plus raisonnée, les éclairer par l’histoire 
politique et littéraire de leur temps, leur rendre la vie. À ces 
motifs s’en ajoute un d’ordre matériel, qui a bien son prix. Les 
œuvres siennoises sont peu connues, parce qu’elles n’ont presque 
pas été reproduites. Les belles photographies de la maison 
Lombardi de Sienne permettront désormais aux hommes les 


4. Lettere senesi di un socio dell Academia di Fossano sopra le Belle Arti. In 
Venezia, presso Giovambatista Pasquali, M.DCC.LXXXII. 

2. Italienische Forschungen, von C. F. Von Rumobr. Berlin und Stettin, 1827. 

3. Documenti per la storia dell’ Arte senese, raccolti ed illustrati dal dott. Gaetano 
Milanesi. Siena, presso Onorato Porri, 1854-4858. 

4. L'Art chrétien, par A.-F. Rio. Nouvelle édition entièrement refondue. 
Paris, Bray et Retaux, 1874, t. I, ch. 1 et 1. 

5. Storia della pittura in Italia, dal secolo II al secolo XVI, per G. B. Caval- 
caselle e J. A. Crowe, vol. III. Firenze, Lemonnier, 1885. 
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plus casaniers de goûter, dans la paix de leur cabinet, l’âme sien- 
noise !. ; ; 

Est-ce une illusion de croire qu’ils n’ont pas reçu encore pleine 
justice, ces chers peintres d’âme si tendre, de pensée si profonde, qui 
ont fait vivre dans leur œuvre l’éternelle sagesse des enseignements 
de l'Église auprès des plus douloureuses inquiétudes de l’esprit 
humain? ces peintres naïfs, qui ont introduit dans l’art italien le 
sourire, ce charme léger qui rappelle notre art français, au temps du 
bon roi saint Louis? ces peintres dévots qui inscrivaient le nom de 
Dieu et de la Madone en tête des statuts de leur corporation, 
Van 1355 : « Parce que nous sommes, par la grâce de Dieu, ceux qui 
manifestent aux hommes grossiers et qui ne savent les lettres, les 
choses miraculeuses opérées par la vertu et en vertu de la sainte 
foi :... et que nulle chose, si petite soit-elle, ne peut avoir commen- 
cement ni fin sans ces trois choses, qui sont : pouvoir et savoir et 
vouloir avec amour...? » 

Il y a, dès l’aube du xrv° siècle, une affinité fraternelle entre les 
douces peintures siennoises et la tendresse émue, ardente, pas- 
sionnée des lyriques ombriens, de ce Jacopone da Todi qui a hérité 
de toute la poésie de saint François. Quel abime entre cette mysti- 
cité délicate et le tour d'esprit très net, très positif, des Florentins! 
Giotto lui-même, si admirable pourtant et si profond dans ses allé- 
gories d'Assise, où vit l'âme de Dante, comme il est peu inspiré dans 
ses retables! Ce n’est pas lui nuire que d’avouer que Duccio, qui 
avait sans doute commencé de peindre bien avant lui, le dépasse par 
le sentiment, le dépasse même par l'exécution. Giotto domine tout 
le xrv° siècle; c’est un génie créateur dans toute la force du terme; 
Duccio n’a pas créé, il a transformé; il a laissé une œuvre achevée 
dans sa délicatesse, mais cette œuvre n’a été si puissamment féconde 
que parce que le souffle de Giotto est venu à un moment donné 
l’animer d’une vie nouvelle. 

On répète volontiers que l'École siennoise, sortie du byzanti- 
nisme, après s’en être éloignée quelque temps, y est retombée, a fini 


4. M. Galileo Lombardi vient d'exécuter tout récemment une merveilleuse série 
de photographies (une soixantaine environ), qui reproduisent, d'ensemble et de 
détail, le grand retable de Duccio. Les gravures du présent article sont faites 
d’après ces photographies. 

2. Breve dell'arte de’ pittori senesu dell’anno MCCCLV, dans Gaye (Carteggio 
inedito d'artisti italiani dei secoli XIV, XV, XVI). Firenze, 1839, t. I, p. 4, et dans 
Milanesi) Documenti), t. I, p. 4. 
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dans la stérilité. IL me semble qu’une École à qui l’on doit, en dehors 
des compositions charmantes et fortes de Duccio et de Simone 
Martini, des allégories politiques, religieuses et morales comme les 
fresques d’Ambrogio Lorenzetti au palais de Sienne, les immenses 
décorations du Campo Santo à Pise et de la Chapelle des Espagnols à 
Florence, c’est-à-dire tout ce que l’art du moyen âge, en mettant à 
part Giotto, a réalisé de plus admirable, de plus définitif, une telle 
école n’a pas été stérile. On lui reproche sa décadence rapide, parce 
qu’au xv’ siècle elle n’a plus à Sienne que de médiocres représentants, 
tandis que la gloire de Florence éclipse tout. Mais si, dans Sienne 
même, la clarté s’est affaiblie (et que de fines œuvres on pourrait 
apercevoir dans cette décadence!), il y a eu autour de Sienne un 
rayonnement de pieuse tendresse, qui a illuminé Pise, Florence, 
Orvieto, l’Ombrie. Orcagna et Traini sont tout pénétrés de grace 
siennoise; et toutes ces petites écoles qui aboutissent a la mystique 
Ombrie, Fabriano, Gubbio, Foligno, d’autres encore ont reçu la 
bonne nouvelle de Sienne; Gentile da Fabriano et Ottaviano Nelli, 
Alunno et Buonfigli, Pinturicchio et Pérugin, et Raphaél méme pen- 
dant quelques années, se sont souvenus de l’art siennois. Et nous en 
retrouverons les traces hors d'Italie, en Allemagne, en France sur- 
tout, où, d'Avignon jusqu’à Dijon, le charme impérissable de Simone 
Martini a fait éclore de si fraiches œuvres. Une École qui après une 
vie glorieuse laisse un pareil héritage, ne mérite-t-elle pas une étude 
attentive et un peu d'amour? 


* 


* * 


Dans l'histoire du xin° siècle toscan, toujours on aperçoit Sienne, 
la ville aux remparts de briques, dont la rouge tour dresse la téte 
au-dessus du fer à cheval de sa place pittoresque, et semble guetter 
au loin, vers Rome et vers Florence. Sa grande rivale est Florence, 
son égale de force et d'ambition. Quand a commencé la lutte entre 
ces farouches républiques? On ne le sait. Dès après l'an mil, elles se 
menacent et s’attaquent. Escarmouches et batailles rangées, victoires, 
défaites, pillages se succèdent, et traités de paix que l’on déchire à 
peine signés. Dans la cruelle division des partis guelfe et gibelin, 
Florence est guelfe, Sienne gibeline ; Florence s'appuie sur l'Église, 
Sienne sur l'Empire. En 1259, la paix régnait depuis cinq longues 
années, lorsque l’orgueil guelfe, sous la menace de Manfred, l’usur- 
pateur allemand, provoqua une nouvelle guerre. Préparée lentement 
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et à grands frais, cette guerre se résuma en une seule bataille, mais 
des plus sanglantes qu’ait vues le moyen âge, la journée de Monte 
Aperti. 

Ce fut le samedi 4 septembre de l’an 1260. Sienne, forte des 
soudards de Manfred et de l’union dévouée de tout son peuple, s'était 
solennellement consacrée à la Vierge Marie. Tête et-pieds: nus, la 
corde au cou, vêtus d’une chemise, tous les citoyens avaient accom- 
pagné par les rues l’image de la Madone portée sous un dais; puis, 
armés et en bon ordre, escortant leur carroccio de guerre, sur lequel 
flottait la banniére blanche de Manfred, ils étaient descendus dans 
les gorges de l’Arbia, où les attendait l’armée florentine. La victoire, 
longtemps indécise, grâce peut-être à la défection des gibelins de 
Florence, échut enfin aux Siennois. Ils firent de leurs ennemis un 
effroyable carnage; la petite Arbia, si limpide, roula des flots de 
sang. « Et alors, dit Villani, fut brisé et annulé l’ancien peuple de 
Florence, qui avait duré en de telles victoires, et en si grande sei- 
gneurie et puissance... » (Giov. Villani, VI, 78.) Les vainqueurs 
rentrèrent triomphalement à Sienne, rapportant à la Vierge secou- 
rable les dépouilles opimes de Florence, son carroccio rouge attelé de 
bœufs sacrés, et sa cloche de guerre, la Martinella. Ils confirmèrent à 
la Madone la donation de leur cité, et une monnaie d'argent, frappée 
pendant les fêtes, avec la devise : Sena vetus, civitas Virginis, demeura 
le témoignage de leur reconnaissance et de leur dévotion. 

La bataille de Monte Aperti est la noble date de l’histoire de 
Sienne. Les troubles qui suivirent, la lutte de Charles d'Anjou et de 
Conradin, même, dix ans plus tard, la défaite de Colle, la puissance 
reconstituée de Florence, la conquête de Sienne par les guelfes, et le 
changement de ses institutions‘ n’obscurcirent point le souvenir de 
la grande bataille; aujourd’hui encore, dans la ville si fiére de ses 
antiques gloires, ce souvenir n’est pas éteint. « Fut-il jamais, s’écrie 
Dante, nation si vaine comme la siennoise? Certes, non pas même la 
française, à beaucoup près. » (Inf., XXIX, 121.) La fortune et le luxe 
de Sienne sont nés en ce moment; de cette terre humide de sang a 
jailli une blanche fleur du lis gibelin ; c'est après Monte Aperti que 
dans les églises siennoises de tendres Madones aux longs regards ont 
soulevé de leurs bras leur Jésus souriant pour qu’il bénit le peuple 
victorieux. Déjà, en 1221, Guido peignait sa célèbre Madone, œuvre 


4. En 1285, le nombre des gouverneurs de Sienne, autrefois de vingt-quatre, 
fut réduit à neuf, les nove. 
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toute byzantine encore et à demi barbare, dont on admirerait moins la 
grâce primitive si elle n’avait été repeinte, à la fin du xrr° siècle, 
par Duccio ou l’un de ses contemporains‘. 

Vers 1260, les archives nous apprennent le nom de plusieurs 
artistes siennois, les uns, comme Diotisalvi, occupés à peindre sur les 


1. L'histoire de la Madone de Guido est singulière. Le tableau, après avoir 
passé, au xvr' siècle, de l'église détruite de San-Gregorio in Campo Regio dans 
l’église de San-Domenico, y demeura jusqu’à ces dernières années. Il fut trans- 
porté au Palais public lors de la visite du roi Humbert à Sienne, et c’est là qu'on 
peut désormais le voir, dans un jour excellent qui en permet l'étude minutieuse. 
Il se compose d’un panneau de forme rectangulaire que surmonte un fronton en 
triangle (selon le chroniqueur Tizio, c'était à l’origine un triptyque, dont les volets 
ont disparu). Dans le grand panneau, la Madone est représentée assise sur un 
trône de marbre incrusté, et tenant sur ses genoux l’enfant Jésus, qui bénit de la 
main droite. Au-dessus du trône, six anges font un geste d'adoration. Au fronton 
est représentée la demi-figure du Christ bénissant, accosté de deux anges. Au bas 
du trône de la Vierge on lit l'inscription suivante, en lettres gothiques blanches 
sur fond bleu : 


+ ME GVYidO DE SENIS DIEBVS DEPINXIT AMENIS. QVEN XPS LENIS 
NVLLIS VELET AGERE PENIS. ANO. Dr. M°CoC XX. I. 


Cette inscription, où les Siennois voyaient avec fierté l’évidente preuve de la 
priorité de leur école sur celle de Florence, un Siennois, M. Milanesi, en altaqua 
tout d'un coup l’authenticité dans une brochure que des historiens d’art, Rio, 
Cavalcaselle, acceptèrent comme un texte de loi (Della vera cita di Guido pittore 
senese... lettera... al cav. A. F. Rio, 1859). M. Milanesi, qui avait trouvé dans les 
archives de Sienne, à diverses datent allant de 1278 à 1302, mention de paiements 
faits au peintre Guide di Graziano, n’hésita pas à lui attribuer le retable de San- 
Domenico. Il faisait observer : 4° que les caractères gothiques de l'inscription 
n'étaient pas en usage avant la fin du xi’ siècle; 20 que la technique de la pein- 
ture était aussi celle des peintures de la fin du xin° siècle; 30 enfin que la date, res- 
taurée sans doute fort anciennement, pouvait être lue, par l’addition de deux lettres 
dans les espaces laissés libres : MCCLXXXI. La cause semblait perdue par les 
Siennois. Mais voici qu'en 1889 M. Franz Wickhoff a ranimé leur courage, en 
démontrant que les allégations de M. Milanesi ne reposaient sur rien de sérieux 
(Ueber die Zeit des Guido von Siena, dans les Mittheilungen des Instituts fur ester- 
reichische Geschichtsforchung, 1889, p. 224 et suiv.). En effet, les caractères gothi- 
ques de l’inscription se retrouvent sur d’autres monuments de la première moitié 
du xur® siècle; l'inscription et la date n’ont pas été repeintes ; au contraire, le visage, 
les mains, les pieds de la Madone et de l'Enfant ont été repeints à la fin du 
xm° siècle, ce qui explique le ton délicat des chairs. Enfin le nom de Guido est 
assez commun en Italie et dans l’histoire de l’art primitif, pour qu'il ne soit aucu- 

! nement nécessaire de l'identifier avec le Guido di Graziano, dont M. Milanesi s’est 
fait le généreux patron. La brochure de M. Wickoff est un petit chef-d’ceuvre de 
solide érudition, où presque rien n’est laissé aux conjectures aventureuses. 
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couvertures des registres de la Biccherna le portrait du chambellan 
et les blasons de ses quatre adjoints ‘ ; d’autres, comme Piero, Bona- 
mico et Parabuoi, décorant des gonfalons où ils devaient représenter 
l’image de la Vierge, peut-être aussi les armes des contrées de Sienne. 
En l'absence d'œuvres que l’on puisse étudier, il semble inutile de 
citer une foule d’autres noms obscurs qui ne peuvent avoir de prix 
que pour la critique documentaire; parlons du grand peintre qui fut 
vraiment «la lumière de l'École siennoise? », et du merveilleux retable 
où cette École se forma. 


1. La Biccherna (primitivement Uffizio degli quattro Provveditori del Comune) 
était l'administration des finances de Sienne. Le mot Biccherna, d'origine alle- 
mande, ne fut jamais d'usage hors de Sienne, où il dut pénétrer, vers le milieu du 
xt siècle, avec les troupes impériales. Les officiers de la Biccherna, qui demeu- 
raient six mois en charge, percevaient tous les revenus de la ville, et pourvoyaient 
à toutes ses dépenses. A la Biccherna s’adjoignait la Gabella, qui était l’adminis- 
tration des douanes. Les comptes de ces deux administrations, divisés en comptes 
de revenus (introilus) et de dépenses (exitus), écrits d'abord sur parchemin, puis 
sur papier, élaient enfermés par liasses entre deux ais de bois reliés par des cour- 
roies. Sur la tablette supérieure on inscrivit d’abord l’année et le semestre, avec 
le nom des administrateurs en fonction (ces délégués, au nombre de quatre, 
avaient à leur tête un chambellan, camerarius ou camerlingo). Au nom s’unissait 
tout naturellement le blason; puis, dans la seconde moitié du xmr° siècle, l’usage 
vint de peindre sur la tablette, à côté de l’inscription et des blasons, le portrait du 
camerlingue, un moine des Servi di Maria ou de San-Galgano, qui, assis à sa table, 
compte son argent. La série de ces portraits, de valeur fort inégale, offre, on le 
comprend, en raison même de son antiquité, l'intérêt. d'un ensemble vraiment 
unique. Plus tard, au cours du xiv® siècle, on entreprit de varier la décoration de 
ces couverlures; des sujets religieux, historiques ou allégoriques, y furent repré- 
sentés, quelquefois par les meilleurs peintres de Sienne. Enfin ces petites composi- 
lions, qui peu à peu avaient envahi toute la tablette, s'agrandissent outre mesure, 
et l’on en vient à oublier leur destination primitive; on les remplace, à la fin du 
xv° et au cours du xvi’ siècle, par des peintures à l'huile, sur bois ou sur toile, qui 
accompagnent la remise des documents. Le dernier de ces tableaux est daté de 1613. 

L’archive de Sieñne possède aujourd'hui encore la plus grande partie de ces 
couvertures peintes; quelques-unes sont dispersées en des collections particulières 
ou en des musées; notre Bibliothèque nationale en a trois, datées de 1330, 1339 
et 1345 (manuscrits italiens, n° 1168-1170). 

En attendant la belle publication, où l’archiviste siennois M. Lisini reproduira 
toutes les couvertures peintes de la Biccherna et de la Gabella, on lira avec fruit 
une étude publiée dans l'Art (1877, t. II, p. 225) par le regretté Mussini, qui fut si 
longtemps directeur de l’Académie de Sienne, et un excellent article de M. Geffroy, 
directeur de notre Ecole de Rome, auquel j’ai emprunté la meilleure part de ces 
informations (Tableltes inédites de la Biccherna et de la Gabellu de Sienne, dans les 
Mélanges d’archéologieet d'histoire del’Ecole française de Rome, 1882, p-403et suiy.). 
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LA VIERGE DE MAJESTÉ ENTOURÉE D’ANGES ET DE SAINTS, PAR DUCCIO, 


(Face antérieure du retable conservé à l'Œuvre du Dôme, à Sienne.) 
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Il est bien peu d'artistes du moyen âge sur lesquels nous ayons 
des renseignements aussi nets et aussi importants que sur Duccio; et 
cependant nous ne savons rien de sa naissance, de ses débuts ni de sa 
mort. Le second Commentaire de Ghiberti le mentionne rapidement 
à la suite des Lorenzetti, de Simone, de Lippo et de Berna; il décrit 
inexactement son grand retable. Vasari reproduit l'erreur de Ghi- 
berti, et y ajoute, selon son habitude, tout un petit roman. Il fait 
vivre Duccio au milieu du xiv? siècle; il le fait travailler au fameux 
pavé de la cathédrale de Sienne, et le donne pour l’inventeur de ces 
incrustations de marbres de couleur où excella Beccafumi. Ce 
sont les archives de Sienne, explorées par le P. Della Valle, par 
Rumohr, par MM. Milanesi et Lisini, qui nous ont révélé Duccio. 
Une série de paiements cités au compte de la Biccherna nous le mon- 
trent employé à peindre des couvertures de registres, de 1282 à 1285 
Quel âge avait-il alors? Les anciens historiens de la peinture sien- 
noise veulent, sans preuve aucune, qu’il soit né en 1260; en tous cas, 
il fallait que sa réputation fit déjà bien établie en 1285, pour qu'il 
reçût de Florence la commande d’un tableau d’autel. C’est le 15 avril 
1285 que la fabrique de Santa-Maria Novella demande à Duccio di 
Buoninsegna? de lui peindre un grand retable « orné de la figure de 
la bienheureuse Vierge Marie et de son tout-puissant Fils et d’autres 
figures », au prix de cent cinquante livres de petits florins 3. Le docu- 
ment est des plus instructifs par sa minutie, par les précautions dont 
il témoigne. Rien n’y est laissé à l’imprévu. Duccio doit dorer le 
retable et en faire tout l’ornement à ses propres frais. Et l’arrange- 
ment est signé à cette condition expresse que « si le dit tableau n’est 
pas peint bellement et travaillé à la volonté et au gré des mêmes 
alloueurs, ils ne seront tenus aucunement au paiement de ladite 
somme, en tout ou partie, ni au remboursement d’aucunes dépenses 
faites pour ce.tableau; mais le tableau demeurera au même Duccio ». 


4. La date de 1282 est donnée par le P. Della Valle dans ses Lettere senesi 
(t. Ier p.277); mais le document n’a pas été retrouvé. Les autres dates, 1285, 1287, 
1291, 1293, 1295, sont mentionnées par Rumohr (Forschungen, t. Il, p. 41), et par 
M. Lisini (article de Geffroy, p. 425-426). Duccio est payé pour ces peintures a 
raison de huit sous d’abord, puis de dix sous. Diotisalvi, qui travaillait pour le 
camerlingue de 1257 4 1292, recevait également huit et dix sous. 

2. Duccio quondam Boninsegne pictori de Senis. Ailleurs, nous le verrons appelé 
Duccio di Niccolo, c'est-à-dire qu'il était fils de Niccolé di Buoninsegna. Le nom de 
Duccio est un diminutif familier de Guido, Guiduccio. 

3. Milanesi, Documenti, t. Ier, p. 158-160. 
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En outre, au cas où l’une des parties contractantes manquerait à la 
parole donnée, elle aurait à payer à l’autre un dédit estimé à cinquante 
livres de petits florins, et à la dédommager de tous frais survenus. 
Ce traité oblige d’un côté toute la Société de la sainte Vierge et 
l’Œuvre de l’église, de l’autre Duccio et ses héritiers en tous leurs 
biens présents et futurs. On trouverait malaisément des clauses plus 
étroites et mieux spécifiées que celles de ce curieux acte, que rédigea 
publiquement à Florence, « près l’escalier des Frères Prêcheurs de 
Sainte-Marie-Nouvelle, » Jacopo del Migliore, du Mugnone, par l’au- 
torité impériale juge et notaire. 

Le retable fut sans doute peint et agréé, car les documents ne 
mentionnent point de dédit payé soit par Duccio, soit par l'Œuvre de 
Sainte-Marie Nouvelle. Mais qu’est-il devenu? a-t-il disparu a tout 
jamais de la vieille église dominicaine? M. Wickhoff, qui parait aimer 
Sienne et ne craindre point les foudres de Florence, aprés avoir si 
bien mérité de Guido en lui restituant le patrimoine traitreusement 
dérobé par M. Milanesi, a entrepris de retrouver encore l’œuvre 
perdue de Duccio. Il la retrouve dans l’église même de Sainte-Marie- 
Nouvelle; il la retrouve dans la chapelle Ruccellai ; oui, ce serait la 
Madone que vénérent les touristes confiants en Vasari, la Madone de 
Cimabue. Lisez la longue démonstration de M. Wickhoff ‘, et puis 
courez à Florence, ou seulement prenez en main une photographie de 
la Madone, et vous vous sentirez troublé. Comment ne pas l'être? Du 
coup la gloire de Cimabue, qui avait déjà reçu plus d’une atteinte, 
sombre dans la nuit, dans l'inconnu. Cimabue n'est plus aujourd’hui 
le glorieux maître que Vasari nous montrait suscité par la Providence 
pour sauver l’art de la grossièreté des Grecs; la critique lui a enlevé 
peu à peu la plus grande part de ses prétendues œuvres. Les fresques 
d'Assise, les retables de l’Académie de Florence, du Louvre et de la 
National Gallery sont d’une époque antérieure à Cimabue. Et quelle 
différence d'ailleurs entre ces œuvres rudes et la grâce toute siennoise 
de la Madone Ruccellai ! Quelle différence aussi d’avec les œuvres de 
Giotto! Si vous admettez que Cimabue fut le maître de Giotto, vous ne 
pouvez admettre que la Madone Ruccellai soit de Cimabue. Pauvre 
Cimabue! Ce dernier rempart de l'art florentin au xm? siècle s’écroule. 
Les vieilles troupes que Vasari avait accoutumé de conduire à la 
victoire sont en déroute; et sur la bréche ouverte par les nouveaux 
historiens flotte magnifiquement la bannière siennoise! 


1. Ueber die Zeit des Guido von Siena, p. 256-279. 


- 
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Mais reprenons nos esprits. Cimabue a existé et il a peint (très 
probablement) un retable pour Sainte-Marie Nouvelle. Je veux bien 
que les vérités de Vasari soient sujettes à caution; je ne crois pas à 
la fierté du peintre, à la splendeur de ses vêtements, à la visite de 
Charles d'Anjou dans son atelier; je consens même qu’il n'ait jamais 
enseigné Giotto; mais enfin Dante le nomme, et un commentateur 
florentin de Dante, à la fin du xiv° siècle, nous dit qu’il y a de lui, à 
Sainte-Marie Nouvelle, un retable d’une grande maîtrise. Ce retable 
aurait-il changé d’auteur dans l’espace d’un siècle? C’est bien possible. 
Je suis frappé du caractère siennois, et même de la technique sien- 
noise de la Madone Ruccellai, de la douceur des traits, de la fraîcheur 
des chairs, du type élégant des anges agenouillés autour du trône; 
mais en même temps j'y note certaines ressemblances avec des œuvres 
pisanes comme la Madone du Louvre : les médaillons du cadre, le 
trône de bois sculpté et doré, le type de l'Enfant, qui ne me rappellent 
point les œuvres authentiques de Guido et de Duccio. J'hésite devant 
les conclusions que me propose M. Wickhoff : ou la Madone Ruccellai 
a été peinte par Duccio, ou Cimabue devient un maitre siennois qui 
a suivi la tradition de Guido; ce n’est plus l'inventeur d’un nouveau 
style. L’alternative sera cruelle à tous ceux que leur amour pour 
Sienne n'empêche point de chérir Florence; mais Giotto ne suffit-il 
pas à la gloire de Florence? Au moins reste-t-il à Cimabue trois vers 
de Dante, ces vers fameux sur lesquels à force d'imagination les 
historiens d'autrefois ont édifié sa biographie : 


Credette Cimabue nella pintura 
Tener lo campo, ed ora ha Giotto il grido, 
Si che la fama di colui oscura. 


(Purg., XI, 94-96.) 


De 1285 à 1308, c’est-à-dire jusqu’à l’époque où il commença son 
grand retable, Duccio reçut évidemment plus d’une commande; des 
peintures dont nous aurons à reparler, que possèdent l’Académie et 
l’hôpital de Sienne, doivent dater de ce temps-là. En 1302, il peignit 
une Madone pour la chapelle du Palais Public; le tableau, qui était 
orné d’un gradin, lui fut payé 48 livres; on ne sait ce qu’il est devenu. 


4. « Dicembre anno 1302. Anche XLVIII Libre al maestro Duccio dipegnitore 
per suo salario d’una tavola, ovvero Maesta, che fecie et una predella, che si posero 
nell’ altare ne la chasa de’ nove, la due si dicie l’uffizio. Ed avemone pulizia de’ 

nove. » Publiépar Rumohr, Forschungen, ll, p.11. 
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Au commencement du xtve siècle, les Siennois, raffinés peu à peu 
par le bien-être et le repos, avaient pris le goût des choses délicates. 
Leur dévotion s’inquiétait de voir toujours au maitre-autel de leur 
cathédrale la vieille Madone qu’ils avaient implorée à Monte Aperti, 
« la Madonna degli occhi grossi », la Madone aux gros yeux, image 
brutale qui ne convenait pas à la bienheureuse reine de la cité. 
L'Œuvre de la cathédrale, représentée par Jacopo, fils de Giliberto 
Mariscotti, entra en pourparlers avec Duccio; le 9 octobre 1308, une 
convention fut signée chez le notaire Paghanello, fils du notaire Dio- 
tifece, en présence des témoins Ugo de Fabris, juge, Nerio, fils de 
maître Gabriel, et Tura, fils de Barthélemy. Le document, non moins 
complet que celui de 1285, et rédigé aussi dans un latin minutieux, 
vaut d’être traduit, au moins en ses passages essentiels‘. Nous y 
voyons en premier « que ledit Duccio a promis et accordé audit maitre 
Jacopo, ouvrier, recevant et stipulant pour ladite Œuvre de sainte 
Marie, et en son nom, de peindre et de faire ledit tableau, du mieux 
qu’il pourra et saura, et que le Seigneur lui octroiera; et de travailler 
sans relâche audit tableau, pendant tout le temps auquel il y pourra 
être travaillé; et de n’accepter ni recevoir aucun autre travail à faire, 
tant que ledit tableau n’aura été achevé et fait. Or, ledit maitre ouvrier 
Jacopo, au nom de ladite Œuvre et pour elle, a promis de donner et 
de payer audit Duccio, pour son salaire dudit ouvrage et travail, 
seize sous en deniers siennois, pour chaque jour que ledit Duccio tra- 
vaillera de ses mains audit tableau; sauf que, s’il perdait quelque 
espace du jour, il devraitétre décompté dudit salaire, selon l’estima- 
tion du temps perdu. Lequel salaire ledit ouvrier, au nom susdit, sera 
tenu et a promis de donner audit Duccio, en la manière suivante : 
chaque mois que ledit Duccio travaillera audit tableau, de donner au 
même Duccio dix livres de deniers en monnaie nombrée, et le reste 
dudit salaire, de le décompter des deniers que le même Duccio est 
tenu de donner à l’'Œuvre susdite de sainte Marie ?. De même a 
promis leditOuvrier, au nom susdit, de fournir et donner toutes choses 
qui seront nécessaires pour travailler audit tableau : en sorte que 
ledit Duccio ne soit tenu d’y rien mettre, sinon sa personne et son 
travail. » Au cas où l’une des parties ne tiendrait pas la convention, 
elle aurait à payer un dédit de vingt-cinq livres de deniers siennois. 


1. Della Valle, Lettere senesi, Il, p. 75-76; Milanesi, Documenti, I, p. 166-168. 
2. C'est-à-dire apparemment de l'impôt annuel qui était prélevé pour l'OEuvre 
du Dôme sur chaque habilant de Sienne. 
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« En outre ledit Duccio, pour une plus grande sûreté, a juré libre- 
ment sur les saints évangiles de Dieu, le livre ayant été touché cor- 
porellement, d’observer et remplir le tout et chacune des choses dites, 
en bonne foi, sans fraude, en tout et partout, comme il est contenu 
ci-dessus. » ; 

Nous avons peine à nous faire une juste idée de la condition des 
artistes du moyen âge. Voilà un peintre assurément renommé dans 
sa ville natale, qui est lié par les conditions les plus étroites, sur- 

- veillé comme un simple manœuvre; obligé sans doute de se débattre 
à chaque instant pour obtenir le salaire qui lui est dû. Un nouvel 
acte notarié, qui suit de près la première convention, car il date du 
20 décembre 1308, nous fait toucher toutes les petites difficultés, 
peut-être les misères de cette vie de peintre. Duccio y confesse avoir 
reçu de maître Jacopo, sans doute pour les premiers frais du retable 
(construction et préparation des panneaux, sculpture et dorure) une 
avance de cinquante florins «d’or bon et pur et de droit poids », qu’il 
s'engage à restituer « d’ici aux calendes de janvier prochain », pro- 
mettant en outre de dédommager l’Œuvre, « sur une simple parole 
de son représentant, sans autre preuve, » pour tous ennuis, 
dépenses et intérêts qu’elle aurait pu avoir à recouvrer lesdits 
florins. 

Le retable, auquel Duccio dut travailler sans interruption, fut 
terminé au mois de juin de l’année 1310 selon certains chroni- 
queurs, 1311 selon d’autres, et ce furent à Sienne de grandes réjouis- 
sances lorsqu'on le porta au maitre-autel du Dôme en noble pompe et 
solennelle procession. Une chronique italienne anonyme, conservée 
parmi les manuscrits de la Bibliothèque communale de Sienne, con- 
tient de cette fête un récit bien vivant, que le P. della Valle a su 
découvrir et publier‘. En voici la traduction : 

Comment le Tableau de l’Autel majeur du Dôme fut achevé et porté au 
Dôme. Anno Domini, le 1x° jour de juin de l'année dite ci-dessus, MCCCX. 

« Et encore dans ledit temps et par la susdite Seigneurie fut 
pourvu à faire le tableau de l’autel majeur et en fut levé celui qui est 
aujourd’hui à l'autel de Saint-Boniface, lequel se nomme la Madone 
des gros Yeux et Madone des Graces. Or, cette Madone fut celle qui 
exauça le peuple de Sienne, quand furent rompus les florentins à 
Monte Aperto, et en cette manière fut changé ledit tableau, parce 


4. Della Valle, Lettere senesi, Notizie di Duccio, t. Il, p. 63 et suiv.; Milanesi, 
Documenti, I, p. 169. 
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que fut fait ce nouveau, lequel est beaucoup plus beau et dévot et 
grand, et a derrière le Testament ancien et nouveau. Et en ce jour 
qu'on le porta au Dôme, les boutiques furent fermées, et l’évêque 
ordonna une grande et dévote compagnie de prètres et de frères ave 
une solennelle procession, accompagnée des Neufs Seigneurs et de 
tous les Officiers de la Commune et de tout le peuple et successive- 
ment tous les plus dignes étaient après ledit tableau avec des cierges 
allumés en main; et puis étaient derrière les femmes et les enfants 
avec grande dévotion, et accompagnèrent ledit tableau jusqu'au 
Dôme, faisant la procession autour du Campo, commed’usage, sonnant 
les cloches à toute volée, par dévotion de si noble tableau comme est 
celui-là. Lequel tableau fit Duccio di Niccolo, peintre, et il fut fait 
dans la maison des Muciatti hors de la porte Stalloreggi. Et tout ce 
jour on se tint en oraison avec grandes aumônes, lesquelles se firent 
à de pauvres gens, priant Dieu et sa Mère, laquelle est notre avo- 
cate, de nous défendre par son infinie miséricorde de toute adversité 
et de tout mal, et de nous garder des mains des traîtres et ennemis 
de Sienne. » 

Les chroniques du Buondone, de Bisdomini, de Tizio font mention 
de la même fete, qu’elles reportent (avec vraisemblance) à l’année 
1311, et nous apprenons même par les comptes de la Biccherna que 
la dépense totale, en ce jour glorieux, fut de douze livres dix sous, 
tant pour le transport du tableau de l'atelier du peintre au Dôme 
que pour le paiement des sonneurs de trompettes, de timbales et de 
cliquettes qui lui firent escorte !. 

Le retable, de très grandes dimensions’, était peint sur les deux 
faces. Au devant était la Maestà, c'est-à-dire la Vierge glorieuse, 
avec l'Enfant Jésus, au milieu d’anges et de saints; au revers, les 
histoires de la Passion du Christ. Les deux gradins, ainsi que les 
tabernacles dominant le tableau, contenaient des histoires de la 
Vierge et du Christ, et il y avait encore de petits pinacles où étaient 
peints des anges, et d’infinies richesses et dorures que nous ne possé- 
dons plus. Car l’œuvre superbe où s’est instruite l'École siennoise a 
souffert de cruelles aventures. En 1506, le maitre-autel du Dôme, qui 
se dressait sous la coupole, fut reporté plus avant dans la nef. On 
abattit le retable de Duccio, — telles furent les fautes de goût de la 


4. Milanesi, Documenti, I, 169. 
2. Le grand panneau représentant la Majesté mesure 2 métres de haut sur 
4w,26 de large. 
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Renaissance! — pour installer à sa place un pompeux tabernacle de 
bronze, fondu quelque trente ans auparavant pour l’église de l'hôpital 


SAINTE CATHERINE, DÉTAIL DU RETABLE DE DUCCIO. 


par Lorenzo di Pietro, surnommé le Vecchietta. Transporté dans une 
chambre de l'Œuvre du Dôme, il en fut tiré au xvne siècle, pour 
IX. — 3° PÉRIODE. 14 
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subir de nouveaux outrages. On détruisit son cadre et ses dorures, on 
démonta les panneaux du gradin, qui furent appendus aux murs de 
la sacristie; enfin on scia en deux le panneau central, ou plutôt on 
disjoignit les deux panneaux assemblés dos à dos, pour les fixer aux 
parois obscures du Dôme, la face (la Vierge glorieuse) dans la cha- 
pelle de Saint Ansano, et le revers (les histoires de la Passion) dans 
la chapelle du Saint Sacrement. C’est tout récemment, en 1887, que 
le chef-d'œuvre a été enfin rendu à l’admiration des Siennois et de 
tous les amis de l’art; les deux grands panneaux sont exposés l’un 
auprès de l’autre, dans une lumineuse salle de l’Œuvre du Dôme, où 
l’on avait transporté déjà depuis plusieurs années les compartiments 
du gradin'. 

La Vierge est assise sur un large trône de marbre orné de ces 
incrustations de mosaïque que les Cosmati multiplièrent à Rome. Du 
dossier du trône tombe en plis nombreux un long drap broché d'or, 
qui recouvre, sur le siège, un riche coussin, et glisse jusqu’à terre. 
La Vierge est vêtue, selon la tradition, d’une robe rouge que cache 
presque entièrement un large manteau bleu. Ce manteau, dont la 
bordure et les plis sont rehaussés d’or, recouvre un voile blanc qui 
entoure sa tête et ses épaules. Avec un grave sourire dans son pro- 
fond regard, elle s'incline vers l'Enfant Jésus, qu’elle tient délicate- 
ment à son bras. L'Enfant, aux grosses joues, aux blonds cheveux 
bouclés, est vêtu d’une chemise blanche et d’un manteau lilas brodé 
de fleurs d’or, qu’il saisit de ses deux mains. Un cortège de vingt 
anges entoure la Reine des cieux. Ils sont debout, tenant de légers 
sceptres d’or, ou ils s'appuient doucement au trône, et contemplent 
avec vénération la Vierge et l’Enfant-Roi. Parmi les anges, on 
voit s’avancer vers le trône saint Jean-Baptiste et saint Jean 
Évangéliste, saint Pierre et saint Paul, sainte Agnès et sainte 
Catherine. Plus bas enfin sont dévotement agenouillés les quatre 
saints protecteurs de Sienne : Sévère, Ansano, Crescenzio et 
Victor. : 

Au marchepied du trône, une inscription, en lettres d'or sur 
fond bleu, appelle, par un distique ému, la protection de Marie sur 
la cité de Sienne et sur le peintre qui J’a glorifiée : 


1. Le corps du retable est formé de grosses planches de peuplier, assemblées 
par des traverses de châtaignier assez solidement pour qu'on n'aperçoive qu'un 
très petit nombre de fentes. Une toile de lin, collée sur le bois, selon l'ordinaire, 
supporte une fine couche de plâtre, sur laquelle l'or est appliqué. 


. 
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MATER SANCTA DEI. SIS CAVSA SENIS REQVIEI ; 
SIS DVCIO VITA. TE QVIA PINXIT ITA. 


(Sainte Mère de Dieu, donne la paix à Sienne ; sois la vie de Duccio, 
puisqu'il t'a peinte ainsi.) L'École siennoise est coutumière de ces 
affectueuses invocations; déjà nous en avions rencontré une au retable 
de Guido; bientôt, dans une solennelle fresque de Simone Martini, ce 
sera tout un poème. 

Regardez quelques instants cette vaste composition, si harmo- 
nieuse et forte, et transportez-vous aux temps lointains où elle se 
révéla, vous partagerez l'enthousiasme des Siennois, vous vous asso- 
cierez de cœur à la fête du 9 juin 1311. 

Mesurons le chemin parcouru durant cent années. L'Académie 
de Sienne possède un retable provenant de l’abbaye de la Berardenga, 
exactement daté du mois de novembre 1215. L'œuvre est d’une 
minutie affreuse. La peinture s’y appuie d’un grossier relief : au 
centre, le Christ trône dans une gloire, entre deux anges et les 
animaux évangéliques ; à droite et à gauche sont trois compartiments 
enfermant des scènes de la Passion. C’est avec le même procédé 
barbare, ce mélange de peinture et de relief, encore usité aujour- 
d'hui dans l’art byzantin russe, qu'était représentée la Madone aux 
gros yeux, la Madone victorieuse de Monte Aperti. Mais avec la 
Madone de Guido, en 1221, un nouvel idéal apparait, bien imparfait 
encore, qui transporte dans la peinture d’atelier les majestueuses 
proportions et l’expression grandiose des mosaiques. Vers la méme 
époque, Giunta inaugure puissamment l'École pisane, à qui va être 
confié le premier décor de la nouvelle basilique d’Assise; et l’école 
de Florence, qui naît enfin, ne semble être, jusqu’à Giotto, qu’une 
école de mosaïstes. Tant de peintres, de qui nous ne possédons qu’une 
œuvre ou que le nom seul, s’agitent dans cette pénombre du 
xi’ siècle d’où va jaillir la vive lumière! L’art de Duccio s’est formé 
de ces lentes et pénibles ébauches, ou plutôt il s’est muri lui-même 
peu à peu; et, quand nous passerons en revue ses autres peintures 
aujourd'hui conservées, nous pourrons essayer de marquer les 
étapes successives de son patient génie, avant que fût produit le 
chef-d'œuvre définitif. 

Si Duccio a séjourné à Florence, comme le fait supposer la com- 
mande du tableau de Sainte-Marie Nouvelle, il a peut-être connu 
Giotto, mais évidemment ce génie si neuf et si personnel n’eut 
aucune action sur lui. Les madones de Giotto, petites bourgeoises 
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florentines qui rient familièrement à leur poupon', ou femmes 
épaisses et fortes lourdement assises dans leur stalle gothique *?, 
sont infiniment loin de la délicate mysticité siennoise. Duccio a 
choisi pour modèle la grande madone de Guido, mais il a élargi le 
cadre du retable. Au lieu des maigres et minuscules anges qui volent 
sur le ciel d’or de Guido, au lieu des anges si fins, maissi bizarre- 
ment équilibrés dans les airs près de la Madone Ruccellai, il a 
peuplé son vaste retable de vivantes et nobles figures, disposées sur 
trois rangs dans une sorte de perspective forcée, mais vraisemblable. 

Je suis heureux de pouvoir donner ici un premier dessin d’en- 
semble de cette monumentale composition *. On sera frappé du style 
puissant des figures d’anges, de l'expression de respectueuse tendresse 
qui emplit leurs regards. L’ange de Duccio n’est pas une création 
originale, c’est l’achèvement parfait de l’ange des mosaïques byzan- 
tines, tel qu’on le voit par exemple à la voûte de la chapelle de Saint- 
Zénon, dans la basilique romaine de Sainte-Praxède. Comme l’ange 
byzantin, il est drapé de vêtements droits et s’enveloppe de ses ailes 
d’or; ses cheveux aux longues ondes sont noués d’un ruban qui porte 
une pierrerie, et dont les extrémités flottent sur sa nuque; il tient 
un sceptre; mais ce n’est plus une statue immobile et raide aux grands 
yeux farouches, c’est une souple et vivante figure qui aime et qui 
sourit. Parmi les saints debout et agenouillés autour du trône, les 
uns ont franchement le type traditionnel, tel que le représentent les 
mosaïques absidales de Saint-Jean de Lateran et de Sainte-Marie 
Majeure, restaurées ou plutôt refaites, à la fin du xm? siècle, par 
Jacopo Torriti; saint Pierre surtout, avec sa couronne de cheveux 
blancs, son visage rude, sa lèvre épaisse de pêcheur, et saint Jean 
Baptiste, le Précurseur terrible, vêtu d’une peau de chèvre nouée à 
la taille, bras et jambes nus, les cheveux hérissés, la barbe inculte, 
have, le sourcil froncé et l’œil inspiré, sont des figures où revit toute 
la vieille tradition chrétienne. Saint Paul et saint Jean Évangéliste 
ont une énergie, une dignité singulières. Mais où paraît le génie 
inventeur de Duccio, c'est aux figures des saints protecteurs de 


4. Musée Brera de Milan. 

2. Académie des Beaux-Arts de Florence. , 

3. Elle n'avait jamais été gravée. Forster, dans ses Denkmale Italienischer 
Malerei, t. I, pl. 17 (Leipzig, Weizel, 1870), reproduit au trait une tête d'ange et 
la demi-figure de sainte Agnès. Une tête d'ange est également reproduite en pho- 
totypie dans la publication de M. Eugène Mintz: A travers la Toscane (Tour du 
Monde du 27 février 1892, p. 138). 
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Sienne, ce viel évêque tout chenu, ces trois jeunes hommes aux longs 
cheveux bouclés, que l’on croirait peints par Simone Martini, enfin 
ces deux jeunes saintes, Agnès et Catherine, qui se joignent à la 
cour céleste, créations vraiment exquises, vraiment idéales, fleur de 
la peinture siennoise. Un diadème d’or et de pierreries enserre le 
double bandeau de leurs cheveux blonds et bruns; leur tête s’enve- 
loppe d’un long voile blanc à broderies d’or, qui se noue à leurs 
épaules. Elles portent l’une et l’autre, sur leur robe de soie aux 
grands plis, un manteau de brocart d’or, copié sans doute de quelque 
riche étoffe du temps, aussi bien que le drap finement travaillé qui 
recouvre le trône de la Vierge. 

L'or est partout, dans cette peinture de miniaturiste et de cise- 
leur; on peut examiner dans ses moindres détails ce chef-d'œuvre 
qui est pour Sienne ce que sera pour les Flandres le retable des 
Van Eyck. Les vêtements, aux plis souples et nombreux, sont 
ornés de bandes brodées, relevées de pierres et d’orfèvreries d’un 
merveilleux dessin. Et les auréoles, le triomphe de l’École siennoise! 
Des fleurs, des feuillages d’une délicatesse, d’une variété inouies, 
y sont burinés d’une pointe légère sur le fond lumineux de l’or; ce 
sont de classiques feuilles d’acanthe, ou des tortils de lierre, des 
pampres, des guirlandes de roses, toute la végétation charmante 
que les maîtres gothiques ont appliquée si justement au décor. 

La Vierge qui trône au milieu de cette cour céleste est de propor- 
tions doubles des figures qui l'entourent. Cela sied à la Mère de Dieu, 
à la Reine surnaturelle; dirai-je même que l’on n’est point choqué 
de cette disproportion, tant le coloris est doux et plaisant, tant la 
composition est bien pondérée, harmonieusement concentrée autour 
de cette noble figure? Cette façon matérielle d'exprimer la majesté 
divine en lui donnant une taille plus qu’humaine, c’est un legs de 
l’art antique fidèlement accepté par l’art chrétien primitif. Des 
sarcophages aux ivoires, des mosaïques aux tableaux d’autel, le 
souvenir s’en est transmis jusqu’à la fin du moyen age; et la Renais- 
sance, en ramenant les figures divines à l’humaine grandeur, a 
par là même aboli un des caractères les plus frappants de l’art 
hiératique. 

Dans ce groupe central du retable, si bien mis en valeur par les 
anges gracieux qui entourent le trône, on critiquera peut-être les 
formes trop robustes de l'Enfant Jésus, le manque de jeunesse de la 
Vierge; mais quelle juste observation de la vie dans ces paupières 
gonflées, ces grosses joues, cette petite moue des lèvres, ces bourrelets 
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de chair qui se plissent aux poignets et aux chevilles de l'Enfant, 
quelle profonde expression dans le regard de la Vierge, que de 
maternité délicate dans la tête inclinée à demi, dans ces longues 
mains aux doigts fuselés, dont elle touche à peine son Fils et son 
Roi! Cette Madone triomphante du vieux Duccio, c’est la Vierge de 
Majesté, mais c’est aussi la Vierge de Tendresse. à 


ANDRÉ PÉRATÉ. 


(La suile prochainement.) 


LA CÉRAMIQUE ITALIENNE 
D'APRÈS QUELQUES LIVRES NOUVEAUX 


(TROISIÈME ARTICLE.) 


CAFFAGIOLO. 


À notre avis, l'atelier établi par les 
ducs de Toscane dans leur château de 
Caffagiolo ne l’a été qu’à l’aide d’ou- 
vriers venus de Faenza. Les produits 
sont de styles trop semblables pour 
qu’il en ait été autrement. Les Médicis 
étaient en rapports amicaux avec les 
Manfredi, ainsi que le fait observer 
M. C. Drury E. Fortnum, dans un 
récent article de l’Academy où il examine quelques-uns des livres 
sur la céramique italienne que nous avons précédemment étudiés de 
notre côté, pour arriver aux mêmes conclusions : assavoir que les 
Italiens peuvent Connaître les textes mais ignorent les monuments. 
Et il le constate avec une dureté un peu britannique. 

Se souvenant de ce que dit Piccolpasso du matériel d’un potier, 
facile à transporter, et de son installation aussi aisée à faire qu’à 
détruire, M. Drury E. Fortnum croit qu’un potier faentin, qui avait 
pour marque particulière le P barré # si connu, transportant ses 
pinceaux, ses couleurs, ses modèles et sa pratique, fut installé dans 
le château ducal, comme nous savons que les ducs de Ferrare le firent 
chez eux pour d’autres ouvriers du même pays. La marque de 
l’ouvrier serait devenue celle du nouvel atelier, car elle accompagne 
le nom de celui-ci sur des pièces d’époques et de styles trop divers 
pour avoir été toujours celle du même homme. 


1. Voy. Gazette des Beaux-Arts, 3° période, t. VII, p. 136, et t. VIII, p. 196. 
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Les auteurs faentins nient la possibilité de ces faits, et, tout en 
se montrant fiers de l’influence exercée par leurs anciens céramistes 
sur les ateliers d’autres villes, se refusent à admettre qu'elle se soit 
exercée en Toscane. Ils prétendent que les produits que l’on attribue 
à l’atelier de Caffagiolo sont sortis d’un atelier faentin dont le patron 
était un certain Fagiolo. RE, 

Le D" C. Malagola, qui est l'inventeur de la chose, se fonde sur 
ceci, que l’inscription Caffagiolo ou Chaffagiolo que l’on relève sous un 
certain nombre de pièces est écrite — par lui, du moins — en deux 
mots, Ca fagiolo ou Cha fagiolo, en négligeant le second f. Elle est 
aussi parfois orthographiée Chafagizotto. Or, comme il n’y a pas plus 
de raison pour la diviser en deux qu’en trois mots, poussant jusqu’au 
bout la logique du procédé, il l’écrit Cha-fa-gizotto, ce qui lui permet, 
à l’aide d’une mutation de lettres, de transformer gizotto en zigotto et 
en zigot, c'est-à-dire en gigot. De telle sorte que fa-gizotto devient fa 
zigot, c’est-à-dire un coupeur de gigots, c’est-à-dire un boucher, ou 
pour le moins, ce qu’on appelle aujourd’hui un garçon étalier. Tout 
ceci, pour arriver à ce fait qu'en 1539, il exista à Faenza, un boucher 
du nom de Gaspar de Fasolis, dont le nom descendrait en ligne 
directe de fa zigot et qui ne serait autre que l’ancêtre des Fagioli. 

Le tour de passe-passe étymologique peut sembler fort habile, 
mais faire descendre d’un homme qui vivait en 1539, des potiers qui 
signaient des œuvres de quelques dizaines d'années antérieures, 
dépasse toute erreur permise. 

Mais cet exercice qui consiste à jongler avec les mots, ne me 
semble pas nécessaire, car il se trouve tout naturellement à Faenza, 
des ancêtres de l’hypothétique Fagiolo plus authentiques que le 
fantastique fa zigot. En 1235, il y avait un notaire du nom de Fasolo, 
qui s’orthographia dans la suite Fasoli, Faxoli, Fagioli et Fagiolo. 
En 1501, un notable faentin porta le nom de Fasolo et en 1530 on 
rencontre un Guido Faxolus, tourneur en terre (figuli de terra super 
rotam), qui réapparaît deux fois, pour un prêt, en 1540, la seconde 
fois avec le surnom de « de Marchettis ' ». 

Ceci étant posé qu'il a existé à Faenza des gens, potiers ou non, 
qui portaient les noms ci-dessus, voici les conséquences que l’on en 
tire. 


4. En 1578, le duc de Ferrare paie l’achat de majoliques à M. Francesco 
Marchetto, qui, suivant M. F. Argnani, pourrait bien êlre un descendant de celui 
chez lequel travaillait Guido Faxolus. 
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Avec son procédé de division des mots et d’interversion ou 
suppression de lettres, le Dr C. Malagola qui a fait fa-zigoto de fagiolo, 
fait également ca-fagiolo de Caffagiolo. La principale raison est qu'il 
s’est souvenu que le céramiste faentin qui peint sur berettino marque 
aussi parfois au revers ses produits : i ca Pirote, ce qui signifie in 
casa Pirote, c’est-à-dire dans la boutique de Pirote ou Pirota. Par 


ASSIETTE DE CAFFAGIOLO, A LA DEVISE DE JULIEN DE MÉDICIS. 


(Musée de Cluny.) 


conséquence, in ca Fagiolo signifie dans la boutique de Fagioli. Et 
voilà pourquoi l’atelier du château de Caffagiolo des Médicis n’a 
jamais existé 

Après cette fantasmagorie de mots divisés et subdivisés, voyons 
les faits. 

M. F. Argnani, dans son recueil de faïences, surtout trouvées à 
Faenza, a réuni dans les planches VIII et XIV toutes celles dont le 
décor présente les caractéres orientaux des piéces qui portent la 
signature ou le sigle de Caffagiolo. Les unes ne portent point ce sigle, 


IX. — 3° PÉRIODE. 15 
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et il n’en indique point l’origine; les autres le portent et ont été 
trouvées ailleurs qu’à Faenza. 

Une petite écuelle, d’une exécution assez lachée, est indiquée 
comme trouvée dans les fouilles du château de Cotignola, en 
Romagne, qui appartenait aux Sforza, on furent en relation 
d'amitié avec les premiers Médicis. 

Deux assiettes aux armes des Médicis que M. F. Argnani publie 
avec une louable loyauté, car elles contredisent son système, et qui 
sont absolument dans le caractère de l'assiette que nous publions 
plus bas, ont été trouvées dans d'anciennes fosses du château de 
Chaffagiolo lui-même. 

Il est vrai que des vestiges de fours n’y ont point été reconnus, 
non plus que des résidus de cuissons manquées : mais le château des 
Médicis était éloigné des habitations et c’est dans son enceinte même 
que l'atelier était probablement établi. Et la preuve qu'il existait, 
nous la trouvons dans la lettre suivante trouvée par M. G. Milanesi, 
dans les archives de Florence, publiée par Eug. Piot dans la Gazette 
des Beaux-Arts (2° p., t. XXIV, p. 390), récemment reproduite par 
M. E. Molinier dans la notice qui précède son catalogue des faïences 
italiennes de la collection Spitzer, et dont nous croyons devoir réim- 
primer de nouveau la traduction. Elle est trop importante. 

« Spectabili viro Francesco da Empoli. 

« Spectabilis vir.... une lettre pour Antonio di Bernardo di Medici 
est jointe à celle-ci; faites qu’il la reçoive. On lui envoie en outre 
deux écuelles avec leurs couvercles, qu’il m’a fait demander. On 
envoie aussi une écuelle et son couvercle pour Marc-Antonio Ghondi, 
et quatre petits vases pour Giovanmaria, que notre maître, Lorenzo!, 
lui envoie. Faites que chacun ait le sien. Vous direz à Carlo Aldo- 
brandini que ses vaisselles sont cuites et que je les lui enverrai 
bientôt. | 

« Le 26 septembre 1521 à Caffaggiolo. 


€ J.-F. TAFFI. » 


Le texte est clair et doit mettre fin à toute discussion. 

D'ailleurs, si nous interrogeons les faïences elles-mêmes, aucune 
des signatures que l’on y a rencontrées et que nous connaissons pour les 
avoir relevées nous-même ou pour en avoir vu les fac-similés, et que les 


1. Ce Laurent est Je frère aîné de Côme. Le domaine de Caffagiolo jusque-là 
indivis lui échut à la mort de son frère. 
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auteurs faentins disloquent si bénévolementen faveur de leur système, 
n'est autrement écrite qu’en un seul mot. Caffagiolo peut y être ortho- 
graphié de plusieurs façons différentes, mais jamais il n’est divisé 
en deux parties, de façon à autoriser la lecture abrégée dont ils ont 
fait ca (sa) Fagioli. Cette division est un procédé de discussion et con- 
traire à la réalité des faits. Enfin Benjamin Fillon, dans une annexe 
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REVERS DE L’ASSIETTE DE CAFFAGIOLO DU MUSÉE DE CLUNY. 


de l’Art de terre chez les Poitevins ‘, cite un contrat de vente, daté du 
22 janvier 1590, d'une maison de la ville de Marchecoul « à Jacques 
et Loys Ridolfe, escuyers, frères, gentilz hommes de l’art de verre 
et de terre de Faenze, natife de Chafayole, pais d'Italie, de present 
establis en icelle ville ». Or, si ce contrat ne prouve pas absolument 
qu il a existé des ouvriers faienciers là où l’on nie qu’un atelier 


1. Coup d'œil sur l'ensemble des produits. de la céramique poitevine, p. 19. 
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aurait existé, il témoigne certainement de relations entre Caffagiolo 
et Faenza. 

Il y avait encore un autre atelier dans les environs du Château 
des Médicis, s’il faut s’en rapporter à la mention suivante : in Galiano 
nelanno 1547, relevée par M. D. Fortnum sous un plat de sa collection. 
On l'y trouve alliée au sigle ordinaire et au monogramme A. F, 
d'un artiste dont il signale trois autres pièces que possède le Musée 
de South-Kensington. Nous avons nous-même calqué jadis ces ins- 
criptions, mais avec la mention de Gafagiolo et même Gafaciolo. Or 
les deux localités sont voisines. 

Donc, pour nous, toutes les pièces qui portent au revers le nom de 
Caffagiolo, et la plupart de celles que marque le sigle & seul ont été 
fabriquées en Toscane, mais par les mains d'ouvriers faentins que 
les Médicis avaient installés dans leur château, où ils avaient trans- 
porté leur matériel, et probablement leur marque de fabrique. 
M. E. Molinier, cependant, incline à voir dans cette dernière l’abré- 
viation du mot Semper qui, suivant Paul Jove, fut la devise des 
Médicis. 

On y trouve, en effet, 1’S et le P ainsi que la barre abréviative de 
per. 

Un trident accompagne parfois le sigle et le nom, comme sur le 
revers d’un magnifique plat de la collection de M. le baron Alphonse 
de Rothschild ‘. Il est décoré sur son large bord de groupes d’enfants 
affrontés à des vases, en grisaille sur fond bleu, et dans le fond d'un 
animal, également en grisaille sur fond jaune. Le trait bleu du dessin 
est un peu rude, comme c’est Vhabitude sur les pièces les plus 
anciennes de Caffagiolo. 

La méme marque, a peu prés, se retrouve sous un autre plat de 
la collection Spitzer. 

A quelle date remontent cette installation et les premiéres piéces 
de Caffagiolo? Dans le Catalogue du Musée rétrospectif, de l'exposition 
organisée en 1865 par l’ancienne Union centrale, nous avions attribué 
à Caffagiolo deux plats appartenant au baron Gustave de Rothschild 
et datés l’un de 1507, l’autre de 1509. 

Nous venons de les revoir et ils sont tous deux de caractère 
archaïque et d’un merveilleux éclat. Le dessin des enfants, des 
chimères et des rinceaux composant les grotesques d'un grand style 


1. Publié en chromolithographie par H. Delange, dans son Recueil de Fayences 
italiennes. : 
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qui les décorent son rudement tracées d’un trait bleu épais. Ils s’en- 
lèvent en clair sur un fond alternativement bleu, jaune clair et rouge, 
de ce rouge intense si particulier aux faiences qui portent la marque 
de Caffagiolo. Mais celle-ci différe un peu sur les deux plats qui nous 


INSCRIPTION D'UN PLAT DE CAFFAGIOLO. 


(Musée de South-Kensington.) 


occupent. Elle est composée d’un monogramme formé d’un P et d’un 
L dont l’extrémité se relève arrêtée par un trait droit ou arrondi, de 
façon à former une sorte de T de petites dimensions. 
Ce caractère archaïque des pièces de même origine peut égarer 
sur la date véritable que leur imposent les armoiries qu elles portent. 
Ainsi un plat du Musée de South-Kensington qui représente 
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l'intronisation d’un pape qui ne peut étre que Léon X, dont il porte 
les armes, à moins qu'il ne soit Clément VII qui lui est postérieur 
de dix années, ne saurait être antérieur à l’année 1513. Il présente 
cependant un caractère archaïque tant par le dessin du sujet que 
par l’aspect du revers qui est dépourvu d’émail : un grand P en bleu 
noir en marque le fond. TS 

Le rouge signalé plus haut est étendu avec profusion sur les 
costumes, et sert à distinguer les pièces sorties du même atelier. 
Tel est un plat, malheureusement privé de son bord, du Musée de 
Cluny où un triomphe est représenté. 

Ce rouge se retrouve également sur le magnifique plat de la col- 
lection Spitzer signé Japo inchafagguolo (Gazette des Beaux-Arts, 2° p., 
t. 24, pp. 389 et 395), où Judith et sa servanteemportent la tète d’Holo- 
pherne au galop de leurs chevaux; sur celui de l'ancienne collection 
Basilewsky représentant Diane et Endymion, d’après Sandro Botticelli; 
sur le plat du Musée de South Kensington représentant saint Georges 
d'après Donatello (marqué du sigle & au revers), tous deux repro- 
duits par Ch. Delange. Compositions inspirées, on le voit, par les 
quatrocentistes florentins, comme les Triomphes rappellent les com- 
positions de Mantegna. Cette couleur nous semble caractériser une 
série de produits de Caffagiolo. 

Les auteurs faentins objecteront probablement que, suivant Piccol- 
passo, le céramiste M° Virgilio da Faenza possédait seul ce beau 
rouge. Mais il faut faire attention à ceci, que l'auteur des Tre libri 
dell arte del vasajo composait son manuscrit en 1548, c’est-à-dire un 
quart de siècle après l'exécution des décors qui nous occupent. En 
tout il faut songer aux dates. 

Ce rouge est souvent accompagné d'un jaune vif et d’un bleu 
profond et puissant, rudement appliqué sur les fonds. Les coups de 
pinceau sont visibles, tandis que sur les pièces de Faenza le faire est 
effacé, tellemént que toute trace du pinceau a disparu. Parfois, 
lorsque ce bleu sert de fond à des grotesques en réserve, celui-ci a 
été appliqué, la pièce étant posée sur la roue, ce que montre la traînée 
circulaire du pinceau. Les motifs sont alors exécutés par enlevage 
dans la couleur encore humide, comme les anciens graffiti du décor 
par engobe. Un travail ultérieur peut les modeler. 

Un autre genre qui semble particulier à l’atelier de Caffagiolo 
consiste en ce que Piccolpasso appelle le décor alla porcellana. C’est 
une certaine imitation de la porcelaine blanche à décor bleu, plutôt 
persan que chinois, dont l’assiette, venue de la collection A. Gerante 
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au Musée de Cluny, aussi ornée dedans que dessous, est un exemple 
aussi charmant qu’authentique. 

Le buste de Néron y est encadré d’entrelacs (tirata), combinés avec 
de légers feuillages persans sur des tiges filiformes, enveloppant 


PLAT DE CAFFAGIOLO A REFLETS MÉTALLIQUES. 


(Musée de Cluny.) 


des écus, l’un portant les armes des Médicis sous la tiare, les autres 
la devise énigmatique SEMPER GLovis ‘. Sur le revers, la signature 


1. Cette devise, qui a suscité tant d'explications erronées, est éclaircie par 
Paul Jove dans ses Sententiose imprese (Lyon, 1561), par le quatrain suivant : 


Il benigno Giuliano mal forlunato 
Poit fatto general di santa chiesa 
Col rovescio mostra di tale impresa 
Come forluna va cangiando stato. 


Ce quatrain est réduit en prose dans le Dialogo dell’ imprese militari et amorose 
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CAFAGIOLI en belles capitales et en un seul mot y est accompagnée 
des &, et encadrée par les mêmes feuillages orientaux. 

Le décor alla porcellana n’est probablement point exclusif des 
autres ateliers italiens, puisque Piccolpasso en donne des exemples et 
que des fragments en ont été trouvés dans les fouilles de Faenza, 
mais par lé rapprochement de la qualité de l'émail et du ton de 
la couleur de l’ornement ainsi que de son style on peut ranger 
sous le nom de Caffagiolo un certain nombre de spécimens de ce 
genre. 

L’atelier des Médicis qui dura longtemps ne se cantonna pas dans 
les sujets archaiques ni dans les grotesques plus ou moins rudement 
exécutés, ni dans le décor persan : il subit Vinfluence des change- 
ments que le temps apporte avec lui, et se laissa influencer par 
l'exemple d'Urbino et l’école de Raphaël. 

Parmi les pièces de ce genre les plus connues il convient de 
rappeler l’assiette du Musée de South-Kensington si souvent publiée 
qui représente un peintre céramiste élégamment vêtu et décorant 
une assiette posée sur ses genoux en présence d’un jeune homme et 
d’une jeune femme assis devant lui, s’enlevant en clair sur le fond 
bleu profond négligemment appliqué, particulier à Caffagiolo dont le 
sigle est d’ailleurs tracé au revers. On pourrait citer d’autres faiences 
qui témoignent d'autant de talent que de soin, mais ilen est d’autres 
qui sont exécutées d’une façon assez expéditive et témoignent d’une 
pratique plus habile que savante. Les exemplaires authentiques 
appartiennent d’ailleurs au milieu du xvi° siècle. 

Ce sont quatre pièces décorées par un peintre céramiste qui les a 
marquées du monogramme À. F., que signale M. D. Fortnum dans 
l’Academy, auxquelles nous en ajouterons une cinquième qui faisait 
partie de la vente du marquis d’Azeglio en 1868. Nous publions le 
calque de la signature de l’un de ces plats appartenant au Musée de 


Lyon, 1574), qui est une sorte de nouvelle édition du premier livre. Il y est dit que 
Julien de Médicis, devenu comte de Nemours en épousant la nièce du roi de France, 
et gonfalonier de l'Église, pour montrer que la fortune qui lui avait été si long- 
temps contraire commençait à se retourner (rivolgere) en sa faveur, fit faire une 
devise sans corps. C'était un mot composé des six lettres GLOVIS qui, lu à rebours, 
donne SIVOLG, c'est-à-dire « elle tourne ». Le commentateur reconnaît que les 
familiers eux-mêmes du duc de Nemours, ne comprenant guère la devise, en don- 
naient les explications les plus diverses. En définitive la devise, Semper glovis ne 
veut pas dire autre chose que la fortune est toujours changeante. C'est notre ami 
Ed. Bonnaffé, qui atant lu les auteurs les moins feuilletés du xvr siècle, qui nous 
en a indiqué l'origine. 
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South-Kensington qu’accompagne celui d’un fragment principal du 
sujet qui est le Ravissement d'Hélène. 

Trois de ces pièces portent la mention qu’elles ont été faites in 
Gafaciolo; la quatrième in Gafagiolo; mais la cinquième, représentant 
Mutius Scævola qui appartient à M. D. Fortnum, en outre du mono- 
gramme À. F. et du sigle de Caffagiolo, porte la lettre G qu’explique 


rm 


GRAND PLAT DE JUDITH, EN FAIENCE DE CAFFAGIOLO, 


(Collection Spitzer.) 


l'inscription : In Galiano nellano 1547. Ce Galiano, ainsi qu'il a été 
déjà dit, est un village aux environs du château des Médicis. 

De la méme époque, mais d’une exécution plus hative et plus 
négligée, est un bassin du Musée de Cluny représentant Diane et 
Actéon, dont la téte est déjà celle d’un cerf, signé au revers Jn Chafa- 
gizotto entre les deux P barrés. 

Enfin C. Delange, dans l’appendice de la traduction de Passeri, 
indique deux plats signés au revers : In Chaffagguolo fato adj 20 di 
junio 1570. 

IX. — 3° BÉRIODE. 16 
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Nous avons ainsi, entre l’année 1507 des pièces de la collection 
du baron Gustave de Rothschild et cette année 1570 une durée minima 
de cinquante-sept années pour l'atelier de Caffagiolo. 

Celui-ci semble avoir usé de la couleur jaune à reflets métalliques. 
Derrière un disque creux du Musée de Cluny décoré d’entrelacs bleus 
(tirata) rehaussés de jaune à reflets se trouve le 8 de Caffagiolo que 
nous avons également relevé sous un vase de la collection Basilewsky, 
aujourd’hui au Musée de l'Hermitage, que sans cette marque on attri- 
buerait à l’atelier de Deruta. 

Et ceci nous amène à demander si parmi les plats jadis classés 
sous l'étiquette de Pesaro et aujourd’hui sous celle de Deruta, il n'y 
en aurait pas que Caffagiolo pourrait réclamer. Ainsi le Musée de 
Cluny possède trois plats di pompa. Deux aux armes des Médicis, 
avec la tiare et les deux clefs en sautoir pour cimier, se rapportant 
à Clément VII, car l’un est daté de 1531. Celui-ci est sans couleur 
jaune à reflets; l’autre est au contraire rehaussé de ce jaune métal- 
lique : tous deux étant d’ailleurs décorés, dans la manière habituelle 
de Deruta, par segments alternés sur leurs bords. Un troisième sans 
reflets porte au centre un écu, mi-parti des Médicis, et mi-parti d’une 
alliance; un damier blanc et bleu, sous les trois plumes de Laurent le 
Magnifique. Or les Médicis qui possédaient leur atelier particulier, 
dont ces plats portent pour ainsi dire la marque, les ont-ils fait venir 
d’un autre atelier, qui d’ailleurs se trouvait dans les États ponti- 
ficaux ? 

Notons un détail qui confirmerait cette dernière opinion. C’est que 
les tourteaux de leur écu ne sont exprimés, dans les pièces qui nous 
occupent, que par un orangé vif, et non par le rouge particulier à 
l'atelier de Caffagiolo, et c'était le cas ou jamais de l’employer. Mais 
d’un autre côté il nous souvient d’avoir noté le P barré de Caffagiolo 
à l'extrémité de Vinscription d’une banderole accompagnant, comme 
à l’ordinaire, une tête sur un plat attribuable à Deruta. 

La constitution particulière de l'atelier des Médicis, qui, on l’a vu 
par la lettre de leur agent, en distribuaient les produits en cadeaux, 
excluant toute idée d'exploitation commerciale, nous fait penser, 
comme à M. Émile Molinier, que sa production fut assez restreinte 
et qu’il en est sorti moins de produits qu'on ne lui en attribue aujour- 
d’hui. La mode est de donner à Caffagiolo la plupart des pièces que, 
pour notre part, nous croyons de Faenza; sans nous dissimuler que 
parfois le choix est embarrassant. Ainsi nous trouvons au Musée de 
Cluny une cruche de pharmacie, dont le décor est formé des rinceaux 
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filiformes qui, d’après les carreaux du pavage de la chapelle de San- 
Petronio de Bologne, sont authentiquement de Faenza. Cependant 
le 8 de Caffagiolo est inscrit sous son anse. Cette pièce est-elle 
sortie de cet atelier en ses commencements, ou sort-elle de l’atelier 


PLAT DE CAFFAGIOLO, 


(Ancienne collection Basilewsky.) 


de Faenza où travaillait le peintre céramique qui introduisit l’art 
de la majolique dans le château des Médicis? 

De même une coupe de la collection du baron Gustave de Rothschild 
nous laisse très perplexe. Elle représente des Prisonniers amenés 
devant un roi. Son revers décoré alla porcellana porte au centre un 


petit génie debout sur un cartouche où est inscrit le mot : GONELA. 
| 
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Le dessin et le modelé sont d’un bleu pale d’une finesse exquise, 
si bien qu'on l’attribuerait facilement au peintre céramiste qui 
signait du monogramme interprété nicoLas. Mais le style est florentin 
et rappelle même Luca Signorelli; quelques parties des vêtements 
sont du rouge dont nous avons déjà souvent parlé. Est-ce une œuvre 
sortie de Caffagiolo ainsi qu’on le suppose généralement? Est-elle 
sortie de l'atelier de Virgilio de Faenza? L’une et l’autre hypo- 
thèse sont possibles. Aussi nous terminons, par un appel à la pru- 
dence dans les attributions, cette étude sur les produits d’un atelier 
dont en Italie on nie l'existence un peu légèrement et avec beaucoup 
trop d’entétement. 


ALFRED DARCEL. 


(La fin prochainement.) 


UN TABLEAU DE VELASQUEZ 


AU MUSÉE DE ROUEN 


ANS la hiérarchie de nos collections pro- 
vinciales, le Musée de Rouen occupe, 
après les musées de Lille et de Mont- 
pellier, l’une des premières places. Le 
palais qui l’abrite aujourd’hui est d’ar- 
G chitecture médiocre et pompeuse, dans 
un goût gréco-romain quelconque, qui 
> jure avec le vieux génie local, mais, du 
moins, les tableaux y sont convenable- 
ÿ =). ment exposés et généralement en bonne 
RORENCED lumière. 

Le rez-de-chaussée du nouveau musée est occupé par la sculpture. 
On ne rencontre guère, hélas! dans ces froids alignements de formes 
vides, que la terre-cuite du Corneille de Caffieri et l’Hercule de Puget, 
découvert récemment au château du Vaudreuil, qui méritent d’être 
cités. L’Hercule terrassant l'hydre, dont M. Gaston Lebreton a narré 
la découverte à nos lecteurs ', est une des plus belles œuvres de 
Puget, une des plus vibrantes, une des plus grandioses, et il est 
facheux qu’un morceau d’une si rare valeur ait été placé dans un 
vestibule d’escalier. Il faudrait, pour dégager toute l’ampleur de ses 
formes, un fond plus coloré et un cadre moins banal. Il y a quelque 
chose à chercher. Nous nous adressons à M. Lebel, le dévoué conser- 
vateur du Musée, qui a déjà fait tant de louables efforts pour 
améliorer l'aspect des collections confiées à sa garde, 


\.) 


1. Voir Gazeite des Beaux-Arts, 2° pér., t. XXXVII, p. 224, 
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Au premier étage sont les peintures : d’un côté, les Anciens; de 
l’autre, les Modernes. Une galerie à jour latéral est réservée aux 
dessins. Au second étage se trouve la magnifique collection de céra- 
mique rouennaise réunie par feu André Pottier. Cette collection, 
une des gloires de la ville, est distribuée et exposée avec un goût 
parfait; elle donne la plus juste et la plus complète idée de l’incon- 
cevable fécondité inventive de cette industrie locale. 

De l’autre côté se trouve la Bibliothèque publique, qui renferme 
de nombreux trésors en manuscrits et en imprimés. 

Comme pour tous nos musées de province, c’est le hasard qui a 
présidé à la formation du Musée de Rouen, et le hasard c’est l’imprévu, 
l’antithèse des noms et des œuvres. Dans ces fournées de tableaux 
que le premier Empire expédiait aux municipalités des départements, 
il y avait de tout, du mauvais et de l'excellent; parfois de véritables 
perles se fourvoyaient dans les envois, épaves dédaignées des dé- 
pouilles opimes conquises en Italie, en Espagne ou dans les Pays- 
Bas. Leur modeste condition, l'oubli, l'indifférence, l'éloignement les 
ont ensuite sauvées des revendications de nos vainqueurs; c’est ainsi 
que le Musée de Lyon montre encore ses précieux Pérugin, Tours 
ses Mantégne, Rouen ses Véronèse, Caen son Spozalizio, etc. À ce 
fonds principal se sont ajoutés les tableaux des églises et couvents 
supprimés, puis les dons individuels. 

A Rouen, l’imprévu a été, peut-être, plus singulier que partout 
ailleurs. C’est ainsi qu’à côté du Saint Barnabé guérissant les malades, 
de Véronése, de la Vierge entourée d'anges et de saintes, de Gérard 
David, de l’Enée du Poussin, du Portrait de Jouvenet, par lui-même, 
de la Belle Zélie, d’Ingres, des Baigneuses, de Lancret, du Triomphe de 
Trajan, d'Eugène Delacroix, de la Vue de Ville-d Avray, de Corot, 
des Suppliciés, de Géricault, on voit le Portrait d'un Géographe, œuvre 
très louée et très discutée, tantôt attribuée a Ribera, tantôt a 
Velasquez, tantôt à Carreño, mais sûrement de l’École espagnole; 
puis cet étrange, merveilleux et énigmatique tableau, que le cata- 
logue place sous la rubrique élastique : « École de Fontainebleau », 
et où l’on voit, au milieu d’un paysage à la Giorgione, Diane et ses 
compagnes, s’apprétant au bain, sous le regard indiscret d’un cava- 
lier en pourpoint noir et blanc, qui passe dans le fond et qu’on dit 
étre Henri II. 

Le Saint Barnabé a été enlevé à l’église des Servites de Mantoue ; 
c'est une des meilleures toiles de Véronèse qui aient émigré d'Italie. 
Clément de Ris en a fort bien apprécié, dans ses Musées de Province, 
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le mouvement expressif et les qualités de lumière argentée. Le Gérard 
David provient de l'envoi du Musée central en 1803. C’est un 
admirable tableau, une des plus séduisantes, une des plus importantes 
créations de l’ancienne École flamande. Les têtes, les costumes, la 
composition, qui remplit le panneau sans être étouffée par le cadre, 
sont d’un charme adorable. Cette œuvre, connue de tous les amis 
des arts, a été l’objet d’une étude approfondie parue dans la Gazette 
des Beaux-Arts (1" pér., t. XX et XXI). On sait aujourd’hui perti- 
nemment qu'elle est due au pinceau du maitre Gérard, dont on voit le 
portrait, à gauche, accompagné de sa femme. Le portrait de Jouvenet 
est celui qui a été gravé par Trouvain, pour sa réception à l’Académie. 
La Belle Zélie, d’Ingres, date de 1806; c’est un des morceaux les plus 
fins et les plus brillants de la période romaine du peintre de la 
Stratonice. Quant au Triomphe de Trajan, c'est un imposant chef- 
d'œuvre, le plus grand qu’ait produit Delacroix à mon avis, avec 
l’Entrée des Croisés à Constantinople, celui où la magie de la couleur a 
revêtu la splendeur la plus émouvante et la plus lyrique. 

Je pourrais citer encore, parmi les tableaux dont les plus beaux 
musées seraient fiers : les trois petits Pérugins, qui servaient de 
prédelle à l’Ascension du Musée de Lyon; la précieuse petite Marine, 
de Van Goyen, de 1655; la Leçon de musique, de Théodore de Keyser; 
le Songe de Polyphile, de Lesueur; un étrange et vivant Portrait 
d'homme, n° 707, qui pourrait bien être celui du grand Corneille; 
V Agar et Ismaël et Isaac bénissant Jacob, de Rizzo ; la Partie de cartes, 
de Tiepolo, qui est plutôt un Longhi exceptionnel; la Duchesse de la 
Force et la Suzanne au bain, de De Troy; le Portrait de l'abbé de Saint- 
Cyran, avec la date de 1643, classé aux inconnus, mais vraisemblable- 
ment de Champagne; le soi-disant Portrait de Samuel Bernard (1699), 
ce merveilleux portrait de Vivien, éclatant et souple comme un 
Largilliére; le Portrait de Houel (1774), par Vincent; le Portrait de 
Ducreux, par lui-même; |’ Enfant rieur, également classé aux inconnus, 
mais sûrement de Fragonard; Une scène de la vie publique de M. de Fon- 
tenay, maire de Rouen, par Louis Boilly ; l’Ecluse dans la vallée d’Optevoz, 
dé Daubigny. Il convient de remarquer, à propos dece dernier tableau, 
qu'il est surprenant que l'État se soit tout récemment dessaisi au 
profit de Rouen d’une œuvre qui passait à juste titre pour une des 
meilleures de l’artiste. Le Louvre ne possède rien d’équivalent; il 
devra poursuivre la réintégration de ce Daubigny qui n’aurait jamais 
dû sortir des musées de l’État et qui n’a, du reste, été expédié qu’à 
titre de dépôt. 


128 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


Mais ce n'est pas de cela qu’il s’agit. J'étais venu à Rouen pour 
revoir le Portrait du Géographe. Ayant encore toute fraiche la vision 
des quatre-vingts Velasquez de Madrid, je voulais me rendre compte 
à mon tour des probabilités d’une attribution au grand maître 
de Séville. La Gazette avait d’ailleurs commandé à M. Manesse une 
gravure à l'eau-forte de ce magnifique portrait. - 

L'œuvre figurait dans l’inventaire de 1832, sous le nom de Ribera, 
avec la qualification de « Portrait de Christophe Colomb ». Aux alen- 
tours de 1830, la critique d’art, comme on sait, était pleine d’inno- 
cence. Ni l'une ni l’autre de ces désignations n’était justifiable. L’édi- 
tion de 1890 du catalogue risque le nom de Velasquez, avec un point 
d'interrogation et la dénomination de Portrait d'homme dissertant sur 
une mappemonde. Pour Velasquez, je crois fermement qu'il n’y apas 
à hésiter ; c’est aussi l’opinion de M. Bonnat, qui arrive comme moi 
de Madrid et qui a revu récemment le portrait de Rouen. Celui-ci 
est indubitablement espagnol; on ne saurait se méprendre ni au type 
du personnage, ni à sa coiffure en oreilles de chien, ni à son costume, 
ni surtout à la touche de la peinture. Le nom de Ribera doit être 
écarté, ce n’est pas son exécution, ce n’est pas son coloris, ce n’est 
pas sa manière. Personne, autre que Velasquez, n’aurait peint ainsi 
d’abondance ce souple, cet énergique, ce vivant portrait. Aujourd’hui 
je prononce nettement et sans hésitation le grandissime nom de 
Velasquez. Nul autre que lui, à ce moment, n’aurait enlevé en pleine 
pate cette tête qui rit à belles dents, cette collerette de guipure à 
larges points traitée avec une si prodigieuse liberté, ce modelé 
substantiel des chairs où frémit la lumière en accents rapides et vifs, 
ces yeux pétillants, moqueurs, qui parlent et interrogent, cette cons- 
truction si incomparablement juste des plans, cette liberté naturelle 
et spontanée du mouvement, et par-dessus tout cette ambiance de 
Vair qui fait mouvoir, palpiter la forme. La téte est un morceau 
superbe, un morceau qui délectera tous ceux qui aiment la peinture 
pour elle-même. : 

On peut noter encore d’autres traits caractéristiques, comme la 
couleur gris neutre du fond, d’une harmonie si délicate, comme la 
tonalité vert-bouteille de la veste, et particulièrement le jaune-roux 
du manteau posé sur le bras droit, comme le gris spécial de la map- 
pemonde, traversé de veines bleuâtres et rosées, que nul peintre n’a 
connu avant Velasquez. On objectera, peut-être, à l'encontre de l’opi- 
nion que j’exprime, la sécheresse un peu insolite de quelques acces- 
soires, tels que l’armature de la mappemonde et les livres areliure de 
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parchemin posés sur la table. Ce sont détails de mince importance et 
qui ne sauraient infirmer les indications éloquentes des parties 
essentielles. D'autant plus que l’œuvre se rattache, par les carac- 
tères de la facture, par le style, aussi bien que par le coloris, à une 
époque de la vie de l'artiste assez antérieure au second voyage en 
Italie, c'est-à-dire antérieure à 1640. J’ajouterai que certains indices 
tendraient à faire croire que la tête a été ultérieurement reprise par 
l'artiste. 

Ceci déduit, une autre question se pose. Quel est le personnage 
représenté, et que signifie son rire gouailleur, tout en dehors, son 
type fruste d'homme du peuple et ce geste indicateur de la main 
gauche dirigé de haut en bas vers la mappemonde et qui est aussi 
bien un geste d’affirmation qu’un geste de moquerie? Est-ce un géo- 
graphe, un navigateur ou simplement un bouffon ? 

M. Bonnat, qui s'intéresse beaucoup au tableau de Rouen et qui 
le connait bien, nous donne la réponse. Selon lui, et c’est aussi l’avis 
de M. de Madrazo, ce prétendu géographe ne serait autre que Pablillos 
de Valladolid, bouffon de Philippe IV, dontle magnifique portrait en 
pied se trouve au Musée de Madrid. C'est l’homme en manteau noir 
désigné dans les anciens catalogues comme un « Comédien » *. Il est 
certain qu'il y a une grande analogie entre les deux physionomies. 
La coiffure, les yeux et la barbe sont les mêmes. L'homme paraît un 
peu plus âgé dans le portrait du Musée de Rouen. La figure ainsi 
interprétée, le mouvement de la main devient tout naturellement un 
geste de moquerie à l’adresse des navigateurs et de ces découvreurs 
de terres inconnues qui promènent leur curiosité inquiète autour 
de la mappemonde, et le rire épanoui du bouffon se gausse de leurs 
_déconvenues. 

LOUIS GONSE. 


1. Gravé par H. Guérard dans la Gazette des Beaux-Arts, 2 pér., t.XXII, p. 182. 


IX. — 3° PÉRIODE. 47 


| 


LES ÉCOLES ITALIENNES 
AU MUSÉE IMPÉRIAL DE VIENNE 


(DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE’) 


IT 


E sont les portraits vénitiens qui 
maintenant, comme déjà autrefois, 
font le principal orgueil du Musée 
de Vienne. Titien, Sébastien del 
Piombo, Palma le Vieux, Lotto, 
Tintoret, et Jean-Baptiste Moroni, 

< pour ne citer que les grands mai- 

tres, y sont représentés par des 

œuvres de premier ordre; les élèves 

D de ces maîtres se montrent aussi 

Ÿ avec des ouvrages excellents; et 

l’on trouve en outre les portraits de quelques artistes dont les 

œuvres sont, très rares, comme Antonio Badile, et d’autres dont on 
ne possède que très peu de portraits, comme le Bassan. 

Malheureusement, toutes ces œuvres si intéressantes sont éparses 

dans les diverses salles du Musée, péle-méle avec des copies et des 

imitations, de sorte qu’il faut se transporter tour à tour dans dix 

salles différentes, par exemple, pour étudier l’œuvre du Tintoret. 


Nous devons d’abord signaler un groupe de portraits qui se 
rattachent à ces inventions giorgionesques dont nous nous sommes 


1. Voy. Gazette, 3° période, t. IX, p. 5. 


LES ÉCOLES D'ITALIE AU MUSÉE DE VIENNE. 131 


déjà occupés. Pour faire suite à ces délicates figures d'adolescents 
avec une pomme ou une flèche dans la main, que le Giorgione aimait 
à représenter en Paris ou en Apollon, Titien a peint une série d’ai- 
mables jeunes filles qu’il a présentées en figures mythologiques, les 
ornant de costumes de fantaisie et de riches attributs. La plus belle 
de ces figures à mi-corps est aussi la mieux connue : c’est la Flora du 
Musée des Offices qui appartenait autrefois au Musée de Vienne et 
qui, comme nous l’avons déjà dit, a été l’objet d’un très fâcheux 
échange. 

Bientôt après, les peintres vénitiens, se sont comportés plus 
librement; ils ont laissé de côté tous ornements mythologiques, et se 
sont bornés à représenter de belles femmes tantôt somptueusement 
vêtues, d’autres fois aussi peu vêtues que possible. 

Le Musée possède cinq de ces figures de femmes de Palma le 
Vieux, et parmi elles cette jeune blonde aux cheveux ondulés et 
portant une violette sur la poitrine, que l’on a pour ce motif surnom- 
mée Violante. 

Du Titien, le Musée possède cette jeune fille qui retient sous sa 
poitrine un mantelet de fourrure dont elle se sert comme elle peut 
pour cacher les délicates formes de son corps (n° 506). C'est en vérité 
une idée malheureuse que l’on a eue de voir dans l’image de cette 
pauvre jeune fille un portrait de la fière duchesse d’Urbin. 

Par une coïncidence curieuse, le même Musée possède un tableau 
de Rubens, qui a été manifestement inspiré par cette peinture de 
Titien. C’est le portrait de la jeune femme du maître, Hélène Fourment, 
qui essaie à grand peine de dissimuler de la même façon la richesse 
de ses charmes. On a placé aux deux côtés de cette belle Fourment 
les portraits par Van Dyck des jeunes fils de Ruprecht le Palatin, 
surnommé le Roi d'hiver. Les deux petits garçons paraissent considérer 
avec stupeur les plantureuses formes de la jeune femme; et l’on ne 
peut s'empêcher de songer à ce qu’aurait dit, de les voir ainsi, leur 
mère, la pieuse fille de Jacques I* d'Angleterre, qui portait si loin 
sa pruderie nationale, qu’elle a fait enlever d’un pont de Prague, 
pendant sa courte royauté en Bohème, l’image du Christ crucifié 
parce qu’elle le trouvait trop nu. 

Mais revenons aux Titien du Musée de Vienne, dont le catalogue 
ne compte pas moins de quarante. Quarante est un peu trop dire, 
mais les treize peintures originales du maitre suffisent déjà à consti- 
tuer un précieux et rare trésor. Ce sont : la Vierge Tzigane (n° 489), 
la Vierge aux cerises (n° 490), l’Ecce Homo de 1543 (494), la Nymphe 
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et berger (n° 523), dont nous avons déjà parlé, le Joueur de tambourin 
(n° 502), la Jeune fille à la fourrure (n° 506) et enfin les portraits 
d'Isabelle d'Este (n° 505), de Philippe Strozzi(n° 513), de Benedetto Varchi 
(n° 507), de l’Électeur Jean Frédéric (n° 518), de Salvaresio (n° 520), 
de Lavinie, de la Fille du Titien (n° 521), et de l'Antiquaire Strada (522). 

Ces œuvres datent de toutes les périodes successives de la vie du 
maitre, depuis les premiers essais, comme la Vierge Tzigane, jusqu'aux 
derniers travaux de vieillesse comme le Strada et la Nymphe et berger. 
A l'exception de cette dernière peinture, toutes d’ailleurs sont si 
connues, et ont été si souvent décrites dans les ouvrages tant 
généraux que spéciaux traitant du Titien, que nous pouvons nous 
dispenser d'en parler en détail. Bornons-nous à dire que c’est tout à 
fait sans raison que le catalogue émet des doutes sur l'identité de 
Benedetto Varchi avec le modèle du portrait qui porte son nom. Il 
est vrai que ce portrait ne portait aucun nom dans l'inventaire de 
l’archiduc Léopold-Guillaume. Mais lorsque, à la fin du siècle dernier, 
Mecheln a reconnu dans le tableau le portrait du célèbre écrivain 
florentin, il n’a pu le faire sans y être autorisé par des renseigne- 
ments anciens. Peut-être a-t-il découvert, sur la bordure ou sur le 
dos de la toile, une inscription qui l’a ensuite mis sur la trace. Nous 
possédons en tout cas le portrait de Benedetto Varchi sur une 
médaille de Domenico Poggini (Armand, I, 259, n° 30), et nous y 
retrouvons les mêmes traits que dans le tableau, comme aussi dans 
la gravure sur bois qui a été faite d'après cette médaille pour le 
recueil de Crasso : Degli uomini leterati (1661). 

Parmi les peintures qui portent le nom du Titien, et en particu- 
lier parmi les portraits, se trouvent les œuvres d’autres maîtres 
éminents. Je signalerai d’abord un portrait d'homme (n° 512), qui 
dénote à coup sûr l'étude de modèles vénitiens, mais qui porte aussi 
la marque certaine d’une provenance flamande. Ce remarquable 
tableau date encore du xvi° siècle et même d’une période assez peu 
avancée. Je me permettrai de suggérer à son propos le nom de l’in- 
fortuné Cornelis Vischer de Gouda, qui, suivant Bolkema, s’est noyé 
en 1568. Le Musée possède de lui un portrait signé qui se rapproche 
beaucoup de celui dont nous parlons. 

Le nombre est d’ailleurs surprenant d'œuvres des peintres fla- 
mands et allemands qui sont exposées à Vienne comme des œuvres 
italiennes. Elles suffiraient à elles seules pour constituer une petite 
galerie et non dépourvue d'intérêt. C’est ainsi qu’on voit encore sous 
le nom du Titien un petit portrait de Charles-Quint, debout et en pied, 
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qui est l’œuvre de Seisenecker, un peintre tyrolien contemporain 
de Titien, dont on peut voir à Vienne même, dans la section allemande, 
un abominable portrait grandeur nature. Chose curieuse, ce peintre, 
qui tombe dans la caricature dès qu’il veut faire grand, a exécuté 
cependant de très jolies miniatures. On en trouve une par exemple, 
dans la collection des médailles de notre Musée, où l'on à recueilli un 
petit choix de portraits en miniature. Ce petit portrait représente 
également Charles-Quint; et le directeur M. de Kenner conserve dans 
son bureau une miniature a l’aquarelle faite encore d’aprés le méme 
modèle. 

Le catalogue du Musée donne comme une esquisse originale pour 
le Charles-Quint de Munich, une miniature qui n'est rien de plus 
qu’une copie allemande datant du xvne siècle. 

D'origine allemande est aussi un portrait naguère attribué au 
Titien (n° 556) et désigné aujourd’hui comme une œuvre vénitienne. 
Jo. pe. f. 1542. C’est une peinture d’une exécution sèche et ennuyeuse 
et qui n’a pas le moindre rapport avec l’École vénitienne. Un portrait 
en profil d’Arioste (n° 515) est en vérité désigné seulement comme une 
copie de l'original perdu du Titien, mais l’auteur du catalogue ne 
s'est pas aperçu que l’auteur de cette copie était David Teniers le 
Jeune, qui a reproduit, comme l’on sait, en petit format, tant de 
chefs-d’œuvre des Écoles italiennes. Puis vient, exposé parmi les 
Italiens, cet admirable Bouffon de Breughel le Vieux que M. Gonse a 
judicieusement reconnu pour ce qu'il était. 

On voit exposé sous le nom de Paris Bordone un Combat de gladia- 
teurs (n° 85) qui est d’un peintre allemand dans la manière de Wen- 
delin Diterlein; ce tableau, caractéristique par la représentation de 
monuments antiques dans le fond du paysage, a pu fournir un modèle 
pour l’architecture allemande de la Renaissance et se trouve être à ce 
point de vue une pièce des plus instructives, dont la place serait très 
bien marquée dans la section allemande. 

Une imitation flamande de l’une des Hérodiades coutumières de 
l'École milanaise (n° 331) portait autrefois le nom de Christophe 
Amberger; elle porte aujourd’hui le nom de Cesare da Sesto, sans 
que l’on puisse dire au juste laquelle de ces deux attributions est la 

“moins raisonnable. 

On trouve également le nom de Paris Bordone sous la représenta- 
tion d’un Bain de femmes (n° 86), œuvre du Bavarois Christophe Schwarz 
(1550-1597), qui a étudié à Venise, mais qui n’y a appris qu’à imiter 
d’une façon maladroite et ampoulée le style de Paris Bordone; et c’est 
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encore lui qui est l’auteur d’une Mise au tombeau (n° 550), exposée à 
Vienne comme une œuvre vénitienne du milieu du xvi’ siècle. C’est 
à M. Schäffer, sous-directeur de la galerie, que je dois cette rectifi- 
cation. Il y aurait encore à citer maintes peintures de mêmes prove- 
nances allemande ou flamande, et qui toutes pourraient enrichir le 
petit Musée que nous imaginions tout à l’heure. 

Revenons encore une fois aux tableaux qui portent le nom du 
Titien. Le triple portrait d'homme (n° 558), répété de face et sous ses 
deux profils, fait au premier abord l'impression d’être une peinture 
allemande. Un connaisseur aussi fin que Morelli s'est lui-même 
laissé prendre à cette première impression. Il suffit cependant de 
regarder l’œuvre d’un peu près pour reconnaître la marque véni- 
tienne. Le tableau a été fortement nettoyé les années passées, ce qui 
lui a donné un aspect un peu dur; mais déjà Cavalcaselle avait pro- 
noncé à son propos le nom de Lotto, et cette attribution se trouve 
confirmée par la comparaison du portrait avec une peinture authen- 
tique de Lotto, la Sainte Conversation (n° 273). Le Saint Jacques 
agenouillé à droite de la Vierge apparaît comme un frère du modèle 
du portrait qui doit dater ainsi de l’année 1520 ou des années sui- 
vantes. Un autre portrait (n° 274) est aujourd’hui justement désigné 
comme un Lotto; il a été depuis longtemps reconnu pour tel par 
Morelli. Il est postérieur au triple portrait d'homme et peut être 
comparé aux beaux portraits de Lotto dans la galerie du Brera. 

Un autre portrait qui porte le nom du Titien est également l’une 
des œuvres les plus remarquables du Musée. On prétend qu'il repré- 
sente le Médecin du Titien, Parma (n° 517); mais c’est là une pure 
invention, imaginée par un ancien directeur du Musée, M. Rosa, et 
admise de confiance par ses successeurs. M. Rosa avait été amené a 
la concevoir par la lecture d’un passage de Ridolfi. Le costume suffi- 
rait à lui seul, pourtant, pour la démentir : c’est le costume officiel 
d’un sénateur vénitien, et qui par suite ne saurait avoir été porté 
par un médecin. Le tableau est incontestablement de la méme main 
que les deux Concerts du Palais Pitti et du Louvre, qui portent tous 
deux le nom du Giorgione. 

Si l’on attribue ces deux tableaux au Giorgione, c’est à lui aussi 
qu’il faut attribuer le portrait de Vienne; si, comme feu Morelli, on 
attribue le tableau du Palais Pitti au Titien, il faut approuver l’attri- 
| bution actuelle de notre portrait au même maitre. Mais ceux qui, 
comme l’auteur de cet article, ont comparé les deux concerts avec les 
nombreux dessins de Domenico Compagnola épars dans les diverses 
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collections européennes, ceux-là attribueront aussi le portrait en 
question à ce peintre Padouan qui a pénétré plus à fond que personne 
dans les secrets du style de son maître Titien, et les a pratiqués à sa 
façon. 

Avec la Nymphe du Titien, le morceau le plus remarquable, parmi 
les peintures nouvellement exposées, est un portrait de Sébastien del 
Piombo (n° 352). Il provient du chateau d’Ambras, en Tyrol, où l’ar- 
chiduc Ferdinand avait réuni au xvi® siècle une grande collection 
d'œuvres d'art. Une tradition née je ne sais comment désigne comme 
le modèle de ce portrait le cardinal Pucci. Il est sûr, en tout cas, que 
ce portrait d’un dignitaire de l’Église est un des chefs-d’œuvre de 
Sébastien et prouve une fois de plus la grandeur de son style romain. 
Il y a peu de tableaux du même maitre qu’on puisse comparer à celui- 
là pour l'énergie de la conception, le soin de l’exécution et aussi 
l'excellence de la conservation. 

En opposition avec la grandeur de ce tableau nous devons signaler 
la grâce extraordinaire d’un autre portrait nouvellement exposé 
(n° 94). Dans un paysage où l’on voit des ruines romaines, une aimable 
jeune fille est assise, ses beaux cheveux blonds tressés sur le derrière 
de la tête, richement vêtue et avec un collier de perles autour du 
cou. Je ne puis croire, comme l'indique le catalogue, que ce soit une 
copie d’après Paris Bordone. L'hypothèse se trouve suffisamment 
réfutée par la vue des deux portraits de femmes authentiques de 
Bordone que possède le Musée (n° 89 et 90). Le tableau en question 
est endommagé, la charmante petite tête, en particulier, a été forte- 
ment nettoyée, de sorte qu’il est difficile de reconnaître exactement 
l’auteur. Nous pouvons tout au plus suggérer le nom de Bonifazio de 
Vérone, l'élève de Palma le Vieux, qui aurait alors traité à sa façon 
le type féminin de son maitre. | 

A en croire le catalogue, le Musée posséderait trois portraits de 
Paul Véronése, celui de Catherine Cornaro (n° 589), celui d’une Dame 
caressant un héron (n° 591), et celui de Marc-Antoine Barbaro, l'envoyé 
de la République auprés du sultan Soliman le Grand, personnage qui 
a été l’objet d’une intéressante monographie de M. Yriarte (n° 590). 

Le soi-disant portrait de Catherine Cornaro était autrefois 
attribué au Titien; et pour y voir le portrait de la reine de Chypre, 
les vieux catalogues se fondaient sur ces deux faits : d’abord que 
le Titien avait peint un portrait de cette princesse, et ensuite, que le 
modèle du portrait portait sur la tête un ornement qui ressemblait 
vaguement à une couronne. Et depuis lors les catalogues se sont 
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transmis soigneusement de l’un à l’autre ce nom de Catherine Cornaro, 
même lorsqu'on a reconnu dans le portrait le style de l’école de 
Véronèse et qu’on l’a attribué au plus fameux représentant de ce 
style, à savoir à Veronèse lui-même. C’est ce que l’on appelle les 
traditions d’un Musée. La bonne princesse en vérité. était morte 
18 ans avant la naissance du Véronèse, mais on ne s’est pas embar- 
rassé pour si peu. On a déclaré simplement que le tableau était la 
copie d’un tableau perdu du Titien. 

Mais on avait le tort d'oublier que nous possédons trois portraits 
authentiques de Catherine Cornaro : 1° le portrait du Musée de 
Pesth, par Gentile Bellini, avec une longue inscription; 2° un 
portrait de la Reine entourée des dames de sa famille, dans le tableau 
de Gentile Bellini, qui représente la miraculeuse préservation de la 
Sainte-Croix, à l’Académie de Venise; 3°? enfin un buste en marbre 
de la même époque, appartenant à M. Beckerath à Berlin. Tous ces 
trois portraits se ressemblent absolument et n’ont pas un seul trait 
commun avec le modèle du portrait de Vienne, sans compter que ce 
modèle est vêtu d’une façon dont l’excellente reine de Chypre n’a 
pu même avoir l’idée. Ce n’est donc pas un portrait de Catherine 
Cornaro, mais, comme son pendant nouvellement exposé, la Dame 
au héron, le portrait d’une grande dame de Vérone. 

Et l’auteur de ces portraits n’est pas Paul Véronèse, mais le 
maître de celui-ci, Antonio Badile, dont on voit au Musée de Vérone 
un portrait d'enfant avec un oiseau dans la main. Cet enfant 
ressemble d’une façon si frappante à notre soi-disant reine de Chypre 
qu’on le prendrait pour son fils. 

Et puisque nous signalons ici cette confusion d’Antonio Badile 
avec Titien et Véronèse, nous ne pouvons nous empêcher de citer un 
passage de Bartolomeo Pozzo, le vieux biographe des peintres de 
Vérone. Il dit d’Antonio Badile : « On voit aussi, épars dans les 
maisons de la ville, beaucoup de ses portraits d’un style si remarquable 
que même des peintres, lorsqu'ils n’ont pas une connaissance exacte 
du caractère de Badile, sont portés à les considérer comme des 
œuvres de Titien et de Paul Véronèse. » C’est aussi ce qui est arrivé 
aux directeurs du Musée de Vienne. 

Pas plus que ces deux portraits de femmes, le Portrait de Marc- 
Antoine Barbaro n’est de Véronèse. Ce politique, homme de goût, a eu 
en vérité plus d’une fois des relations avec Véronèse. S’étant fait 
construire la villa Maser, près de Trévise, il en a confié la décoration 
au maître de Vérone et lui a ainsi fourni l’occasion de remplir une villa 
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de fresques si brillantes, si vivantes et si gaies, qu’on leur chercherait 
vainement un pendant quelque part. 

Mais on s’est trop pressé de conclure de là que c’est aussi par 
Véronèse qu'il a fait peindre son portrait. Barbaro était un amateur 
trop avisé pour ne pas savoir à qui s'adresser quand il désirait avoir 
des fresques décoratives, et à qui s'adresser quand il voulait avoir un 
portrait tout intime. Il savait que dans le premier cas c'était Véro- 
nése qu’il convenait de choisir, et dans le second cas le Tintoret. 

Plusieurs personnes pourront d’abord trouver étrange que nous 
attachions le nom du Tintoret à ce tableau si clair et d’un éclat 
argenté; mais ilest arrivé souvent au maitre vénitien d'exécuter des 
portraits dans ces tonalités, et avec un soin minutieux. Vienne pos- 
sède précisément un autre beau portrait de ce genre, le Portrait du 
doge Alvise Mocenigo, dans la galerie du comte Czernin. 

Avant de passer à l'étude de cette série de portraits du Tintoret, 
qui est un des trésors du Musée, et dont aucun Musée, pas même à 
Venise, ne peut offrir l'équivalent tant pour le nombre que pour la 
beauté des pièces, il nous faut dire quelques mots encore des autres 
tableaux de l’École de Vérone. Les œuvres nouvellement exposées 
ont élevé au nombre total de trente les œuvres de Paul Véronèse 
que possède le Musée. C’est 14 du moins ce qu’affirme le catalogue, 
car en réalité, pour le dire tout de suite, une seule de ces œuvres est 
de la main du maitre. Il est vrai que c’est un chef-d'œuvre d’une 
valeur incomparable, le Christ et la femme malade qui touche le bord de 
son manteau (n° 579). Ce petit tableau, traité avec toute la finesse d’une 
miniature, présente en même temps une ampleur et un éclat de coloris 
qui en fait l’égal des plus grandes pièces de bravoure du maitre; il y 
joint de plus une profondeur d'émotion qui lui assigne une place 
unique dans l'œuvre de Véronèse. 

Ce maitre peut aussi avoir mis la main à l'exécution d’une Vierge 
à qui de saintes femmes présentent deux moines en prières (n° 577). Les 
volets d'orgue de Saint-Antoine de Torcello (n° 574-575) sont de ces 
bons travaux d'ateliers, traités dans le style décoratif, auxquels 
s’employait de préférence le fils du maitre, Carletto, le même dont 
le Musée possède une des rares peintures signées (n° 562). 

Au contraire les huit tableaux que la cour impériale de Prague 
avait acquis au commencement du siècle passé de la collection du 
duc de Buckingham, et qui ont été ensuite exposés au Musée de 
Vienne (n° 563 à 570) n’appartiennent ni à l'atelier de Paul ni à 
celui de ses héritiers, mais sont de l’un de ses imitateurs; nous les 
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attribuerions à Francesco Montemezzano, s’il fallait absolument citer 
un nom. 

Ce sont en revanche d'excellentes pièces que deux tableaux mytho- 
logiques, Hercule et Dejanire (n° 586) et Vénus et Adonis (n° 587) : deux 
esquisses, mais pleines de talent. Leur auteur doit avoir été un élève 
de Véronèse, mais je ne saurais en dire rien de plus. On trouve 
aussi, exposé sous le nom de Véronèse, un des rares tableaux à l'huile 
de son condisciple dans l'atelier d’Antonio Badile, Battista Zelotti : 
c'est la Judith (n° 573). 

Le Musée de Vienne possède en outre le plus grand et le plus 
beau des tableaux de Zelotti, le Sacre de David par Samuel (n° 187). Il 
portait autrefois le nom de Paul Véronèse; il porte aujourd’hui celui 
de Paul Farinata. Jessé avec ses fils, dont les ainés sont accompa- 
gnés de leurs femmes et de leurs enfants, se pressent autour de 
l’autel où se tient, en plein air, le vieux prêtre, pour répandre l'huile 
sacrée sur la tête blonde du jeune homme. Cette scène est représentée 
avec un pittoresque, une variété et un éclat de couleur, une clarté 
de lumière et une poésie, qui surpassent plusieurs des œuvres les 
plus fameuses de Paul Véronèse. Zelotto est peu connu, ayant peint 
ses nobles fresques dans des endroits où ne vont guère les touristes, 
mais plus d’un connaisseur de l’art vénitien l’estime à l’égal de son 
grand condisciple, sinon davantage. Le Musée présente bien deux 
tableaux comme étant des œuvres de Zelotto (n° 596 et 597), mais 
tous deux ne sont que d’insignifiantes copies exécutées d’après lui. 

Le catalogue annonce trente-deux tableaux de la main de Jacques 
Tintoret, et huit de la main de son fils Dominique Tintoret. 

Cette indication n’est pas entièrement exacte. Parmi ces quarante 
tableaux il n’y a que deux compositions, la Chasle Suzanne (n° 460) 
et Apollon et les Muses (n° 463) et huit portraits (n°° 465-468-474-475- 
477-478-483-485) qui soient de la main de Jacques Tintoret; il faut y 
ajouter deux autres portraits aujourd’hui exposés sous d’autres 
noms : le Marc-Antoine Barbaro, attribué à Véronése, et un Portrait 
de femme attribué au Titien (n° 511), un des rares portraits de femmes 
que nous ayons du Tintoret. 

Parmi les tableaux attribués à son fils Dominique, quatre sont 
réellement de lui : le Groupe de trois procurateurs de Saint-Marc pré- 
sentés au Christ (n° 450), deux portraits (n° 452-453) et une Adoration 
des Mages (n° 451). Il faut y joindre dix tableaux attribués à son père : 
Moise sauvé des eaux (n° 457) et neuf portraits (n° 470-472-473-476- 
481-482-484-406), qui n'ont pas en vérité la valeur des ouvrages 
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du père, mais qui n’en sont pas moins d'excellentes pièces, 
dont le grand style aurait de quoi rendre jaloux les meilleurs peintres 
de notre temps. 

Le reste des peintures attribuées aux deux Tintoret sont pour la 
plupart de bons ouvrages d’autres maîtres. Un Saint Jérôme (n° 552), 
qui porte ici le nom de Jacques Tintoret, a déjà été reconnu par 
Mündler comme l’œuvre de Palma le Jeune. Ce peintre, si commun et 
si maniéré dans ses compositions, avait comme portraitiste une 
valeur qu'on n’apprécie pas suffisamment, parce que ses beaux por- 
traits portent d'ordinaire dans les Musées les noms d’autres maitres. 
C’est ainsi que le catalogue du Musée de Vienne attribue aux deux 
Tintoret les portraits d’un Procurateur de Saint-Marc (n° 454), d'un 
Sculpteur (n° 456) et un portrait de vieillard traité (n° 479) avec 
un charme tout particulier dans des tons d’un vert passé. On ne 
saurait rien imaginer qui ressemble moins aux œuvres du 
Tintoret. 

Nous trouvons encore cachés sous le nom de ce maitre deux pré- 
cieux portraits, deux Jacques Bassan (n° 469 et 487). Dans ce der- 
nier portrait, les tons sont disposés avec une hardiesse et une insou- 
ciance de toutes transitions qui feraient honneur aux plus forts de 
nos impressionnistes. Le portrait, qui est donné par le catalogue 
comme un portrait de Jacques Bassan par lui-même (n° 42), peut bien 
représenter ce maître, mais il est de la main de son fils Francesco, 
comme suffit à le prouver un regard jeté sur le tableau signé de 
Francesco, l'Enfant à la flûte (n° 33). 

Le Musée possède aussi quatre bons portraits de la main de l’autre 
fils de Bassan, Leandro (n°5 49-50-51-52). 

Aucun portraitiste n’a caractérisé ses figures par la différence de 
leurs carnations autant que l’a fait le Tintoret. Dans les dix portraits 
de lui que possède le Musée de Vienne il n’y a pas une figure qui ne 
diffère des autres par la couleur de son teint. Voici le vieil amiral 
Sébastien Venier (n° 465), le vainqueur de Lépante; sa chair est 
d’un rose sanguin, telle que doit l’avoir rendue une longue vie passée 
à l'air frais de la mer. Combien il lui ressemble peu, cet autre vieux 
sénateur assis tout votité dans son fauteuil, les joues teintes de cette 
carnation spéciale aux gens qui vivent dans l’intérieur d’un bureau! 
Et comme on lit clairement les signes de la consomption sur les joues 
pales du petit garçon qui est debout près de lui, sans doute son petit- 
fils, peut-être le dernier descendant de sa race (n° 474)! Ce double 
portrait contient l’histoire de toute une famille. Et comme tous ces 
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personnages sont représentés dans leur réalité la plus intime! Quelle 
vérité! Nulle trace d’embellissement ou de pose! 

Je ne crois pas qu'un autre peintre aurait osé représenter une 
femme comme l’a fait le Tintoret dans un portrait que-le catalogue 
attribue au Titien {n° 511). On y voit debout une jeune Dame élégam- 
ment ornée avec une chair fraiche, des joues roses et des yeux clairs : 
mais c’est une créature privée de toute vie intérieure, un être pure- 
ment physique, tout au plus soutenu peut-être par un peu de fierté, 
sans une trace de cœur ou d'esprit. Et il faut en effet que cette 
femme n’ait eu ni cœur ni esprit pour ne s'être pas aperçue combien 
le manque de ces qualités rendait son portrait peu flatteur. De telles 
personnes, il en passe des milliers dans les rues, mais lorsque les 
peintres ont à les représenter, ils leur ajoutent ce qui leur manque; 
ils mettent une expression dans leurs yeux ou s'efforcent tout au 
moins de leur donner un geste des mains qui puisse les rendre intéres- 
santes. Seul le Tintoret a cru ne devoir donner que la vérité toute pure. 

Comme au contraire, il est toute pensée et tout sentiment, cet 
homme de trente-cinq ans que nous voyons la main droite posée sur 
un livre (n° 478); une de ces natures sensibles à l’excès qui se rési- 
gnentde bonne heure à ne rien espérer ! Quel feu et quel enjouement 
dans les regards de cet autre jeune homme dont l’énergique visage 
annonce que jamais la vie ne pourra lui apporter assez de plaisir 
ni de travail, (n°485) ! Jamais les portraits du Tintoret ne se bornent 
à nous faire connaître l'extérieur des modèles, toujours ils nous font 
pénétrer profondément dans l'intimité de leurs âmes. 

On attribuait autrefois à l’École de Venise proprement dite deux 
portraits d'un peintre de Brescia, Jean-Baptiste Moroni; tous deux 
ont enfin recu la désignation qui leur convenait et qui avait été 
indiquée déjà pour l’un d’eux par Mündler et plus tard pour tous les 
deux par Morelli (n° 312-313). Le malheur est que ces deux excel-. 
lents portraits ont été exposés si haut, qu’il est maintenant impos- 
sible d'apprécier leur charme tout intime. 

Un portrait du Doge Francesco Erizzo (n° 543) permet de voir 
combien longtemps le grand style s’est conservé dans la peinture de 
portrait vénitienne. Le catalogue attribue ce portrait à Pietro della 
Vecchia; on pense en effet que seul un Vénitien pouvait avoir si 
remarquablement continué le style des grands maitres de Venise. 
Mais les modèles étaient si considérables et les traditions si vivantes 
que même les peintres étrangers en étaient pénétrés lorsqu'ils 
venaient à Venise. C'est ainsi que le tableau en question est l'œuvre 
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de Bernardo Strozzi, surnom mé le Prétre génois, qui s'était précisément 
établi à Venise à cette époque. Son nom nous est donné par une vieille 
gravure exécutée d’après ce portrait. 

Un tableau de la Pinacothèque de Munich présente un cas absolu- 
ment pareil. Tous les visiteurs de ce Musée se rappelléront le grand 
portrait en pied d’un amiral, qui a été attribué autrefois à Velasquez, 
et qui porte aujourd'hui l'inscription : École du Tintoret. Il n’est pas 
douteux que ce tableau a été peint à Venise et que son auteur a subi 
la forte influence de Tintoret. Le modèle nous est représenté tenant 
à la main le bâton de commandement, et vêtu par-dessus son armure 
du manteau de pourpre des procurateurs de Saint-Marc. L'expression 
est sérieuse et solennelle, et le visage est rendu très caractéristique 
par l’absence de l’œil droit. Le personnage représenté est désigné 
à Munich comme inconnu. Mais il se trouve à Venise, dans un 
corridor du Palais des Doges, une copie du portrait de Munich qui 
porte l'inscription suivante : Lazarus Mogenigo Eques et Proc[uraltor 
Venetæ classis Imperator. L’exactitude de cette désignation nous est 
confirmée par un autre portrait de l’amiral borgne Lazaro Mocenigo, 
portrait qui a été gravé par un contemporain de l'amiral, Jacques 
Piccino, sans doute d’aprés un dessin du graveur lui-méme. Marco 
Boschini a vu le portrait de Munich encore installé dans le palais de 
la nouvelle Procuratie; et il cite comme en étant l’auteur le peintre 
Nicolo Renieri, un éléve de Bartolomeo Manfredi, qui, une fois 
installé 4 Venise, a par degrés abandonné la maniére caravagesque de 
son maitre pour imiter le style vénitien, tout comme le Prétre génois. 

Enfin pour terminer la série des portraits vénitiens du Musée de 
Vienne, citons un portrait de Girolamo Zani, daté de 1568 (n° 560). 
Ce portrait est l’œuvre d’un maitre très rare, Parasio Michiele, dont 
le nom n’est pas du tout mentionné dans le catalogue du Musée, bien 
qu il nous ait été lui aussi indiqué par Boschini. Michiele, sans être 
un peintre fameux, s’est montré un habile dilettante, solidement 
attaché aux principes de son école nationale. 


PDT 


L'exposition de nouveaux tableaux, au Musée de Vienne, a par- 
ticulièrement accru la part d’Andrea Schiavone, et il n’y a plus 
désormais d’endroits où l’on puisse mieux observer ce maitre dans 
les développements successifs de son talent. 
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Boschini, dans son Introduction aux Ricche Minere, raconte que 
Schiavone a commencé ses études en copiant les gravures du Parme 
san, et qu'il s'est ainsi formé un style original remarquable par son 
mélange d’ampleur et de précision (fueltezza e stringatura). Mais 
l’auteur italien, si exact d'ordinaire, a fait ici une confusion; il a 
placé dans la jeunesse de Schiavone une influence qui ne s’est fait 
sentir sur lui que dans la seconde moitié de sa carrière artistique. 

L'étude de ses tableaux montre en effet qu'il a pris à d’autres 
sources le principe de son développement. 

Le Musée de Vienne possède de Schiavone, d’abord, un Christ por- 
tant sa croix (n° 549), exposé sans nom d'auteur comme une œuvre de 
l'École vénitienne, et qui, par sacomposition et sa couleur, est encore 
entièrement inspiré de ce remarquable tableau de San Rocco, dont déjà 
Vasari ne pouvait plus dire s’il était du Giorgione ou du Titien. Puis 
vient une A doration des Bergers (n° 416), d’une riche couleur éclatante 
où Schiavone essaie manifestement d’imiter le coloris brillant des 
œuvres du Titien dans sa période moyenne. Deux autres tableaux, un 
Acléon surprenant Diane au bain (n° 418) et une Sainte Conversation 
(n° 415), sont également des imitations de compositions du Titien;on 
pourrait mème dire que ce sont des copies, n’était que Schiavone y 
garde toujours l'originalité de son coloris. ES 

Alors seulement se place l’époque où les gravures du Parmesan 
ont pris sur lui tant d'influence; c'est alors qu’il peint cette série de 
petits tableaux mythologiques, Apollon et ! Amour (n° 419), Apollon et 
Daphné (n° 420), Psyché et l'Amour (n° 422), la Musique (n° 421), où il 
allie le dessein du Parmesan avec le brillant coloris vénitien. C’est 
aussi le temps où il s’essaie à des eaux fortes dans le goût du Par- 
mesan. 

Puis, vers la fin de sa vie son style devient plus libre, on pourrait 
dire aussi plus maniéré; il accentue encore l'élancement des figures 
du Parmesan; l’exécution tient davantage de l’esquisse, le coloris 
procède par taches bariolées. À preuve quelques tableaux allégoriques 
et historiques (n° 423-426). Mais, incapable d’arriver jamais à être 
tout à fait original, c’est maintenant de Véronèse qu'il s'inspire 
dans son coloris; il finit même par vouloir imiter le coloris mono- 
chrome des dernières œuvres du Titien, dans un Christ devant Caïphe 
(n° 417). | 

Cette remarquable influence que le Parmesan, dans la seconde 
moitié du xvi° siècle, a exercée par ses gravures sur les écoles de la 
haute Italie, et qui égale presque l'influence exercée par Michel-Ange 
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sur les Écoles toscanes, nous en trouvons une preuve dans l’œuvre 
d’un maitre qui s’était formé d’abord un style tout à fait original et 
qui s’est mis dans sa vieillesse à imiter le Parmesan : je veux parler 
de Jacques Bassan. 


PORTRAIT DE FEMME, PAR LE PARMESAN. 


(Musée de Vienne.) 


Le Musée de Vienne possède de la jeunesse de ce peintre une 
éclatante Thamar conduite au bûcher (n° 35) et un Bon Samaritain avec 
un délicieux paysage (n° 34); de sa période moyenne, un des rares 
tableaux d’autel avec les saints protecteurs contre la maladie et le 
malheur, saint Sébastien, saint Florian et saint Roch, ainsi qu’une 
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série d’autres tableaux tels que le Sacrifice de Noë (n° 43), tableaux qu 
sont encore en grande partie de sa propre main, mais auxquels ses 
fils ont déjà collaboré. Enfin, de ses dernières années, le Musée pos- 
sède un petit tableau peint tout entier de sa main et d'une exécution 
très fine, une Adoration des Mages (n° 48), traitée tout à fait dans le 
style du Parmesan et considérée pour ce motif comme l'œuvre d’un 
des fils de Bassan dans la Collection de V'archiduc Léopold-Guillaume. 

Le brillant concert de l’École vénitienne s’achève au Musée de 
Vienne par l’éclatante fanfare de treize tableaux de Canaletto. Pen- 
dant l’année 1758 et les années suivantes, et de nouveau dix ans 
après, Bernardo Belotti a séjourné à Vienne, et aucun autre peintre 
de ce temps n'a représenté d’une façon aussi caractéristique les rues 
et la population de notre ville. Voici une vue de Vienne prise du 
jardin du Belvedère; voici des places : la place du Nouveau-Marché, 
la place de l’Université, la place Lobkowitz, avec leurs palais de 
style baroque; voici l’Église des dominicains et celle des Écossais ; 
voici le palais impérial de Schcenbrunn, et la villa du prince Eugène 
de Savoie, tout cela animé de nombreuses figures. 

Du Parmesan, dont nous signalions tout à l'heure l'influence, le 
Musée possède le fameux Amour tendant un arc et plusieurs bons por- 
traits d'hommes auxquels s’ajoute une pièce de la plus grande rareté, 
un Portrait de femme du même maitre (n° 24). Pour montrer l’impor- 
tance attachée autrefois à ce tableau, il suffira de dire que dans les 
anciens inventaires il portait le nom de Léonard de Vinci. Il porte 
aujourd'hui, je ne sais pourquoi, le nom de Pocetti. Il représente une 
Dame en grande toilette vêtue d’une robe rose avec des manches 
bouffantes et portant sur la tête une espèce de turban jaune. 

Il y aa Vienne un autre portrait milanais que le catalogue attri- 
bue à l’École florentine, c’est le portrait en profil d'un homme à la 
téte de mulatre, le peintre et écrivain d’art Paolo Lomazzo (n° 355); 
il est attribué-à Pontormo; en réalité c’est une esquisse de Ja main 
même de Lomazzo et qui a servi à Prospero Fontana pour graver la 
médaille où il a représenté l'artiste milanais, 

Le catalogue attribue aussi à Pontormo le portrait d’un jeune 
homme qui tient une lettre dans ses deux mains. L'inscription de ce 
tableau n’est nullement illisible, comme le dit le catalogue, elle porte: 
Ami diciafette mesi sei e di V. 1 firéze. Le tableau est en réalité l’œuvre 
de Santo di Titi. 

Deux tableaux de Bartolomeo Schidone, une Sainte Famille (n° 146) 
et une Vierge (n° 367), sont attribués, l’un à l’école des Carrache, 
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l’autre à celle de Guido Reni, tandis qu’on nous présente comme 
tableaux de Schidone un Christ à Emmaüs (n° 428) et une Mise au 
tombeau (n° 429) qui sont l’œuvre d’un peintre napolitain et d’un 
peintre flamand. 

On nous présente ailleurs comme des tableaux de Luca Signorelli 
deux tableaux de l’ancienne école lombarde (n° 434 et 435) exécutés 
dans la manière de Cotignola, mais tout à fait insignifiants; et une 
petite Vierge d’un misérable imitateur de Borgognone nous est donnée 
comme l’œuvre de Garofalo de Ferrare, simplement parce qu'il y a 
un œillet dans un coin du tableau (n° 216). 

Enfin nous devons signaler, parmi les œuvres italiennes de notre 
Musée, un petit tableau qui provient de la collection d’Ambras et qui 
est très justement attribué au Pérugin (n° 351). C’est un des petits 
tableaux du maitre les plus soignés et les plus achevés. L’élancement 
des formes dans le corps de saint Jérôme, la façon minutieuse de traiter 
le paysage, avec sa vue de mer dans le lointain et ses fleurs du pre- 
mier plan, tout cela rappelle aussitôt le charmant petit Apollon et 
Marsyas du Louvre, auquel le Saint Jérôme de Vienne ressemble vrai- 
ment comme un œuf à un autre. A coup sûr c’est la même poule qui 
les a pondus. Et si quelqu'un garde encore des doutes sur l’auteur 
du Marsyas du Louvre, la vue du Saint Jérôme de Vienne ne peut 
manquer de changer ses doutes en une parfaite certitude. 


FRANZ WICKHOFF. 


L’EXPOSITION D'ART RÉTROSPECTIF 


DE MADRID 


(DEUXIÈME ARTICLE.) 


TAPISSERIES 


NE quantité prodigieuse de tapisseries 
qui, presque toutes, font partie des 
riches collections du Palais Royal, est 
réunie à l'Exposition de Madrid. On 
sait que les rois d'Espagne se sont 
complus à enrichir le Garde-Meuble 
de la couronne des plus belles tapisse- 

© ries du xv° et du xvi° siècle, soit en 

les achetant ou en les commandant 
aux plus habiles et aux plus renommés 
artistes flamands, soit en les acquérant 
de Medina del Campo. C'est ainsi que se trouvent 
maintenant conservées dans les collections de Sa Majesté plus de 
quinze cents tapisseries, presque toutes tissées d’or, d'argent ou de 
soie, dont un grand nombre et non des moins importantes, décorent 
actuellement les salles de l'Exposition. Il était difficile aux érudits 
et aux artistes de passage à Madrid d'étudier ces merveilleuses tapis- 
series, qui, renfermées dans les magasins du Palais Royal, leur étaient 
par conséquent peu accessibles. Il a fallu une occasion comme celle-ci 
pour faire sortir de ces magasins de véritables chefs-d’ceuvre, dont la 
richesse et la beauté ne sont pas un des moindres attraits de l'Exposi- 


1, Voy. Guzette, 3° pér., folk p. 37 et suiv. 
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tion. Ajoutons aussi que ces tentures sont presque toutes d’une admi- 
rable conservation. Leurs couleurs ont encore gardé une vivacité 
telle, qu’on les croirait sorties depuis hier de l’atelier des tapissiers. 
Tous ces panneaux sont d'origine flamande ou du nord de la France. 

Dans une des premières salles de l'Exposition on peut admirer 


HISTOIRE DE LA VIERGE. 


(Tapisserie flamande du Palais Royal de Madrid. — Commencement du xvie siècle.) 


des tapisseries faites à Bruxelles par Guillaume de Pannemacker, 
d’après les cartons de Jean Vermeyen, qui avait passé en 1546, un 
contrat avec l’empereur au sujet de leur exécution ‘. Elles retracent 
la Conquête de Tunis par Charles-Quint. Autrefois elles étaient au nom- 


1. Ces tapisseries ont élé éludiées par Houdoy (Les Tapisseries représentant la 
conquête du royaulme de Thunes, Lille, 1871) qui fit connaitre de fort curieux 
documents relatifs à leur facture. En 1875, Pinchart en a donné une description 
dans le journal l'Art. 
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bre de douze: il s’en est perdu deux à une époque relativement 
récente. Le roi Charles III considérant ces panneaux comme fort pré- 
cieux en fit faire des copies dans les ateliers de Séville et de Madrid, 
copies que l’on montre les jours de grandes solennités au Palais Royal. 
Il existe, hors d’Espagne, plusieurs répétitions de cette série. Ce sont 
les originaux qu’on peut voir exposés actuellement.Ils furent tissés 
avec des soies de Grenade, ainsi que l’attestent les documents relatifs 
à leur fabrication, publiés par Houdoy. Deux d’entre eux sont parti- 
culièrement intéressants. : 

Sur l’un, l’empereur passe en revue son armée au bord de la mer, 
à Barcelone. Au milieu d’un paysage montagneux, que domine le 
Mont-Serrat, toute une cavalerie défile bannières au vent, quatre 
cavaliers sonnent de la trompette. Le paysage est rendu avec une 
grande finesse; dans la campagne qui s’étend au loin, les armures des 
cavaliers, le chatoiement des riches étoffes s harmonisent admirable- 
mentet donnent à cette scène une vivacité de tons des plus séduisantes. 
Des légendes en espagnol et en latin se lisent dans des cartouches 
en haut et en bas de cette tapisserie. Au bas, la légende en latin : 


Madrili campos ac tecta relinquit avita 
Caesar et in laetis Barcinnini constilit arvis. 
Signaque dum lustrat proceres turmasque recenset... 


Dans la bordure, les armes et la devise de Charles-Quint. En 
haut, dans chaque coin, l’aigle impériale à deux têtes, chargée d’un 
écusson armorié; au milieu des bordures et de chaque côté, la devise 
si connue de l’empereur, les deux colonnes d’Hercule réunies par 
une banderole et portant les deux mots : PLVS OVLTRE. 

L’auteur des cartons de cette admirable série, Jean Vermeyen, 
qui avait accompagné Charles-Quint dans son expédition, s’est repré- 
senté dans la plupart des scènes. C’est un guerrier portant une barbe 
rousse fort longue ; il avait d’ailleurs reçu lesurnom de « Juan Barba- 
luenga ». 

Sur la seconde tapisserie on voit le combat livré par les troupes 
impériales à la Goulette; une partie de l’armée est déjà campée à 
terre, plusieurs tentes, celles de l’empereur et de sa suite sont ornées de 
l'aigle noire à deux têtes; des navires chargés de soldats se dirigent 
vers le rivage; sur la plage est déposé tout le matériel d’une armée : 
des armes, des canons, etc. Le combat a été déjà engagé, des soldats 
espagnols poursuivent les fuyards. Dans le fond du paysage, on 
aperçoit une ville, Tunis, vers laquelle se dirigent des cavaliers et 
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des fantassins. Comme sur le panneau précédent, l’aigle impériale 
se voit aux coins en haut de la bordure; sur un des côtés, la devise 
de Charles-Quint a été remplacée par un cartouche chargé d’une 
légende au bas de laquelle se trouve le monogramme de Guillaume 
Pannemaker répété deux fois. Des légendes espagnoles et latines expli- 
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HISTOIRE DE SAINT JEAN-BAPTISTE, 


(Tapisserie flamande du Palais-Royal de Madrid. — Commencement du xvie siècle.) 


quent la scéne et indiquent que Charles-Quint venu au secours de 
ses troupes attaquées, met l’ennemi en fuite. 


sees Carolus, quum turba laboret, 
Subvenit ac pulsum tormentis exuit hostem. 


Un autre panneau, placé non loin, rivalise de richesse avec ces 
admirables tapisseries, tissées d’or, de soie et de laine; il représente la 
Cène et fut acheté par Charles-Quint en Flandres en 1534. Les cartons 
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sont de Bernard Van Orley et Pierre de Pannemacker les a exécutés. 
Peut-être doit on attribuer aussi à ce dernier une autre pièce, qui 
ne porte pas la marque si connue du tapissier, et qui représente une 
des scènes de l'histoire romaine : Coriolan rentrant à Rome est 
arrêté aux portes de la ville par sa mère. 

On attribue, on ne sait pourquoi, à Jean Van Eyck les cartons de 
deux tapisseries del’Histoire de la Vierge(commencement du xvr° siècle). 

Sur l'une d’elles, les rois Mages apportent leurs présents à l'enfant © 
Jésus. L’un d’eux tient une peau de bélier. Dans deux petits com- 
partiments, ménagés en haut de cette scène, sont Adam et Eve, les 
auteurs du péché originel, que devait racheter la mort du Christ. Les 
tons adoucis donnent a l’ensemble un caractére des plus harmonieux. 

Sur la seconde, le Christ est assis devant la Vierge au milieu de 
nombreux personnages ; une femme a sur ses genoux un livre d’heures 
ouvert; une autre, tient une petite horloge; une troisième, sainte 
Catherine d'Alexandrie, s'appuie sur une épée. En haut de cette scène, 
des anges chantent des cantiques. Ces deux pièces avaient appartenu 
à Philippe le Beau. 

Deux admirables tapisseries de Bruges du xvi° siècle décorent une 
autre salle. L’un de ces panneaux représente au premier plan la 
descente de croix et au second plan, d'un côté la mise au tombeau et 
de l’autre le Christ aux limbes; le tout dans une bordure de fleurs 
de vives couleurs. L'autre nous montre saint Jérôme au milieu d’un 
paysage verdoyant; il est agenouillé devant un crucifix. Les attributs 
du saint, un lion et un chapeau de cardinal, sont figurés à côté de lui. 
Un hibou est perché sur un arbre. Dans le fond, saint Jérôme assis 
retire l’épine de la patte du lion. 

L'Histoire de saint Jean-Baptiste, dont les cartons sont attribués, 
également à tort, à Van Eyck, se compose de trois pièces : la nais- 
sance du saint, saint Jean se rendant au désert et saint Jean préchant 
dans le désert. Tous les détails sont traités avec le même fini, la même 
délicatesse que les sujets principaux. Ainsi, dans un des coins de la 
première tenture, où sainte Élisabeth présente à Zacharie le petit 
saint Jean, la naissance du saint est rendue avec autant de soin que 
la scène principale. Une femme prépare une vasque pleine d’eau 
pour laver le nouveau-né qu'une autre femme tient sur ses genoux; 
deux autres sont à côté du lit de l’accouchée. 

On voit non loin, la Messe de saint Grégoire, tapisserie flamande 
sortie de l'atelier de Mathias de Gueldre, qui fut achetée à la foire 
de Medina del Campo. : 
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xvi? siècle.) 


(Tapisserie flamande du Palais Royal de Madrid. 
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Quatre grandes tentures flamandes font allusion à la Fondation de 
Rome : Numitor rétabli sur le trône d’Albe, Romulus nommé roi, le 
roi des Sabins refusant de donner des femmes aux Romains et enfin 
Hersilia présentée à Romulus. Deux autres, plus petites, nous mon- 
trent Romulus dictant ses lois et une allégorie du Tibre. 

Des cartons qu'on croit inspirés des Van Eyck et de Van der 
Weyden ont servi de modèles à deux riches tapisseries, tissées d'or et 
d'argent par Pierre de Pannemacker, au commencement du xvi’ siècle, 
pour l’archiduchesse Marguerite d'Autriche. La rencontre du Christ 
avec la Vierge sur le chemin du Calvaire et la descente de croix sont 
rendues avec une grande vivacité de couleurs, que le temps n’a pas 
altérées. 

Non moins brillantes sont trois tentures qui formaient, d’après 
les inventaires de Philippe IJ, le dosel ou dais de ce prince. Cette 
désignation est inexacte, puisqu'on sait que Charles-Quint hérita de 
ces trois pièces, en 1524, de Marguerite d'Autriche. On attribue le 
carton du Père éternel à Van Orley; celui de la Crucifixion semble 
rappeler le style de Van der Weyden. La troisième pièce représente 
l’Ascension. D’après la légende, Charles-Quint aurait fait, sous ce 
dais, sa renonciation à la couronne impériale. Ces trois tentures, qui 
avaient été séparées, ont été réunies par les soins éclairés de M. le 
comte de Valencia. 

L’ Histoire de Moïse décore la salle où la Bibliotheque Nationale a 
exposé les beaux manuscrits que nous avons signalés dans notre 
précédent article. On voit Moïse et Aaron devant le Pharaon, puis 
Moise recevant les tables de la loi, les Israélites adorant le veau d'or 
et Dieu choisissant Moïse pour rendre la liberté aux Israélites 
(xve siècle). 

De la célèbre série désignée dans les inventaires sous le nom de : 
Honores et actuellement appelée : Vices et Vertus, on peut admirer 
sept des neuf pièces qui la composent. Elles sont surtout remarqua- 
bles par les allégories qui y sont figurées; il serait souvent difficile 
de les expliquer, si lartiste n’avait pris,soin d’accompagner ses 
sujets de légendes. Impossible eût été Videntification de tous les 
personnages en riches costumes flamands du commencement du 
xvi’ siècle, qu'on voit représentés en si grand nombre sur chacune 
de ces tentures. 

L’Infamie sous les traits d'une femme attachée à un poteau est 
frappée de verges par la Confusion. Le poteau est placé en haut d’un 
char trainé par quatre chevaux, sur lesquels sont montés des satyres. 
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Des personnages du haut de galeries regardent passer le cortège. 
D'une de ces galeries, des soldats précipitent Sardanapale. Dans un 
des coins du panneau, Néron se perce de son épée. En pendant, Julien 
l’Apostat est renversé de cheval par un coup de lance que lui donne 
un homme ou plutôt un cadavre; la violence du coup a été si forte, 
que la lance éclate en morceaux. Tout à côté, Catilina accompagne 
Tullia, fille de Servius Tullius, assise sur un char attelé de deux 
chevaux. Une femme, Myrrha, suit le char de l’Infamie auquel est 
attaché Sylla. Auprès sont : un guerrier, Atrée, un vieillard, S. Tul- 
lius, Caïn tuant Abel, Zoroaste debout, Athalie, Jezabel renversée a 
terre, etc. Au milieu de cette foule, un homme court; la légende le 
désigne sous le nom de Derisio. Un vice, Ignavia, est figuré par un 
homme couché. Dans le haut de cette tapisserie, une femme vole, 
Inconstantia; au-dessus, une banderole chargée de la légende en 
lettres gothiques : 


Rumpit honori parvos levis Inconstantia nixus 
Et se molliculis implicit illecebris. 


En pendant, une femme couronnée, Stulticia, et la légende : 


Vecors Stulticie petulancia spernet honestum 
Et ruit effreno crimen in omne pede. 


Sur une autre banderole, entre les deux précédentes, l’explication 
du sujet de cette splendide tenture : 


Sordida famosis Infamia vecta quadrigis, 
~~ Que sint-ériminibus premia, cesa docet. 


Une seconde tapisserie, la Noblesse, fait allusion à la noblesse 
divine, donnée en récompense à tous ceux qui ont eu le culte dela 
divinité, ce qui est expliqué par une inscription gothique : 


Cui pia supremi cure est cultura tonantis, 
Hune beat eterna Nobilitate Deus. 


Le couronnement de la Vierge domine toute la scéne. Jésus- 
Christ assis à côté de Dieu le Père, couronne sa mère ; la colombe 
du Saint-Esprit plane au-dessus d'eux; le tout est entouré d’une 
gloire. 

Les différents personnages qui doivent avoir la noblesse éternelle 
sont divisées en deux catégories. Au milieu ceux de la Theologica 
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nobilitas ; David, en costume de berger, à genoux, entouré d'Abraham, 
de Samuel, de Judas-Machabée, de Gédéon, de Simon, d’Esther et 
d'Hélène. De la Nobilitas civilis font partie, Charles,’ Charlemagne 
sans doute, Octave et Jules César, ce dernier portant le costume d’un 
empereur du xvi° siècle. A l'opposé, cette scène, Trajan, assis sous 
un dais, rend la justice; à côté Regulus, Priscus et Japhet qui se 
détourne devant son père endormi, dont Cham s'est approché. 
Au-dessus se lit dans un cartouche l’inscription suivante : 


Mens generosa, licet titulis non fulget avitis, 
Sepe refert gestis nomina clara probis. 


et en pendant, dans la bordure, une autre inscription : 


Regiaque ingenuis pietas insignibus ornat 
Quemlibet, illustres ac habet inter heros. 


Cette série, dont on peut encore admirer cing piéces, la Prudence, 
la Fortune, la Foi, le Vice et la Justice, fut tissée en Flandre et 
apportée à Séville où l’empereur Charles-Quint en fit l’acquisition. 

La fantaisie extravagante de Jérôme Bosch, s’est donné libre 
essor dans deux tapisseries. Elles ont d’ailleurs été copiées sur les 
deux tableaux de la Tentation de saint Antoine, cités dans le précédent 
article; on a eu la fort heureuse idée de réunir à l'Exposition, les 
copies et les modèles. 

Mentionnons encore six pièces de l’Histoire de Cyrus, œuvres 
flamandes de la fin du xvi? siècle, moins riches que les précédentes, 
mais aussi intéressantes par l’habileté du dessin et la bonne ordon- 
nance des compositions. On voit d’abord, Cyrus confié 4 un berger 
lorsqu'il a été exposé dans un désert par ordre d’Astyage; plus loin, 
il rend aux Israélites les vases volés par Nabuchodonosor; il fait 
déposer les armes aux Lydiens; il met en déroute Astyage et détruit 
l'empire des Mèdes. Les deux dernières scènes, la mort du prince 
sous sa tente, et la reine Thomyris faisant jeter la tête de son 
ennemi dans un vase rempli de sang humain, sont rendues avec un 
certain caractère. 

Nous ne saurions passer sous silence une merveilleuse tapisserie 
flamande du xvi° siècle, le numéro 7 d’une série de huit pièces 
dont les sujets sont tirés de l’Apocalypse. Elle représente le Mariage 
mystique de l'Agneau. La Vierge assise à une table tient l’agneau sur 
ses genoux. Dans le haut de la composition, le Christ au milieu des 
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vingt-quatre vieillards de l’Apocalypse est assis sur une nuée, les 
symboles des quatre évangélistes se voient autour de lui. Des dragons 


We Sposeee 


AN 


LOUIS D’ORLEANS ET VALENTINE DE MILAN, 


(lapisserie du xve siècle, appartenant à M. le comte de Valencia.) 


à plusieurs têtes, dont l’un, la béte de l’Apocalypse, porte la grande 
prostituée, sont rendus avec une recherche voulue de Vhorrible. 
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Dans une bordure de fleurs et de fruits qui entoure cette brillante 
composition, se jouent de nombreux animaux, des perroquets, un 
canard, un lapin, ete. Une excellente étude de M. P. de Madrazo, le 
savant secrétaire de l’Académie d'Histoire de Madrid ', a donné des 
explications nombreuses et précises de toutes les scènes symboliques 
figurées dans cette remarquable série. D’après le même auteur, 
Guillaume de Pannemacker, qui l’a fait exécuter dans son atelier, 
aurait copié des cartons de Jean Gossart. 

Dans la salle où l’on admire la conquête de Tunis par Charles- 
Quint, on a placé non loin six tentures flamandes du xvie siècle, 
qui font allusion à l’Histoire de Scipion. Une première scène nous 
montre les Romains pénétrant dans les retranchements d’Asdrubal; 
les autres, Scipion et Allutius, Scipion et Annibal, la bataille de 
Zama, la Prise de Carthage et le Triomphe du général romain. 
Citons encore les séries des Péchés capitaux et de l'Histoire d'Esther, 
cette dernière ayant appartenu, d’après la tradition, à Charles le 
Téméraire, et nous aurons mentionné les principales tentures que 
la collection du Palais Royal a mises généreusement à la disposition 
du Comité de l'Exposition. 

Les églises et les couvents d'Espagne n’ont envoyé qu'un nombre 
assez restreint de tapisseries. Deux qui nous semblent tout à fait 
hors ligne proviennent de Zamora; l’une rappelle l'Histoire de Tarquin, 
l'autre la Prise de Troie. Œuvres flamandes ou, peut-être même 
franco-flamandes, du xv° siècle, elles ont été choisies, nous a-t-on 
dit, parmi plus de cinquante semblables conservées actuellement dans 
le trésor de la cathédrale! Il n'existe pas de trésors d'église en 
France où il y ait pareille abondance de richesses de ce genre. 

Parmi les tapisseries, en petit nombre, d’ailleurs, prétées par des 
amateurs à l'Exposition, on remarque une tapisserie française du com- 
mencement du xv° siècle, qui appartient à M. le comte de Valencia. 
Elle présente un double intérêt, d’abord par son origine incontesta- 
blement française, ensuite par les deux personnages qu'on y voit 
figurés. L’un est un homme vêtu à la mode du règne de Charles VI, 
l’autre une femme qui tient dans la main une chantepleure. Sur sa 
ceinture, est inscrite la devise: Ai. La chantepleure, sorte d’entonnoir 
à long tuyau, est bien connue comme l'emblème pris par Valentine de 
Milan, femme de Louis d'Orléans, après la mort de son mari. On peut 
donc supposer que la tenture a été faite pour la duchesse d'Orléans. 


1. Museo español de Antiguedades, t. X, Madrid, 1880, p. 283 et suivantes. 
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ÉTOFFES. — BRODERIES. 


Une très curieuse chape anglaise brodée, du xrv° siècle, a été 
exposée par la cathédrale de Tolède. Un triple rang d’arcatures 
gothiques abrite une série de saints, de saintes ou de rois. Aux pieds 
de plusieurs saints on distingue des oiseaux d’un style arabe; des 
animaux fantastiques, des oiseaux et même de petits personnages 
sont placés sous les pieds de toutes ces petites figures. Parmi les 
saints et saintes, on remarque saint Pierre, saint Paul, saint Simon, 
saint Philippe, saint Jacques, saint André, saint Thomas, saint 
Étienne, saint Denis, sainte Marguerite, sainte Catherine; les saints 
anglais, saint Olaf, saint Edmond, saint Dunstan ainsi que les rois 
Édouard et Ethelbert, Le Christ et la Vierge sont représentés plu- 
sieurs fois; une scène, l’Annonciation, est répétée en deux endroits 
différents. Il y a plus de trente petites figures brodées avec la plus 
grande finesse. 

Plus ancienne est une chape du Musée Archéologique, qu’on peut 
dater du commencement du xrv° siècle, peut-être même de la fin du 
x; malheureusement elle a été coupée à sa partie inférieure, de 
sorte que certains sujets se trouvent incomplètement figurés. Le bro- 
deur, français peut-être, à qui l’on doit cette fort importante pièce, 
s’est inspiré de l’Ancien et du Nouveau Testament. Ainsi l'on voit 
Adam et Eve devant Dieu, Adam et Eve à côté de l’arbre dela science, 
et l’ange les chassant du paradis terrestre. Sur l’un des bords, on croit 
reconnaître la Mort d’Abel; le mauvais état de cette partie de la 
broderie ne nous permet pas de l’affirmer. Quelques scènes de la vie 
du Christ s’y trouvent reproduites : l’Annonciation, la Crucifixion, 
le Christ assis entre deux anges. On peut remarquer en outre un 
homme assis devant une femme qui file sa quenouille, sans doute 
Hercule aux pieds d’Omphale. 

Une couverture de brancard pour la procession du saint Sacre- 
ment provient de la cathédrale de Vich. On en a fait une couverture 
de lutrin; elle est décorée de trois sujets de broderie superposés. Le 
couronnement de la Vierge, disposé comme dans le merveilleux ivoire 
de la collection Soltykoffau Musée du Louvre, la naissance du Christ 
et ’Adoration des Mages sont rendus avec une rare finesse. En bas, 
on à remplacé un morceau de broderie qui manquait par un fragment 
d’étoffe verte brochée (xvi° siècle). On voit dans une vitrine, tout à 
côté, une broderie appartenant à la même cathédrale, dont le style, 
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les sujets et les dimensions s’accordent singulièrement avec les trois 
petites scenes de la couverture du lutrin. Saint Étienne et saint Tho- 
mas sont représentés debout sous une arcature gothique. On peut se 
demander si ce morceau n’est pas celui qu’on a remplacé au xvi’ siècle. 
Le caractère du travail paraît flamand et semble être du xiv? siècle. 

L'évêché d’Urgel a envoyé un devant d’autel brodé. (xv° siècle) 
qui, en 1888, avait déjà figuré à l'Exposition de Barcelone ‘. Il offre 
la disposition d’un retable. Au centre, lacrucifixion, et dechaque côté, 
dans de petits compartiments superposés sur trois rangs, l’histoire 
de la Vierge et du Christ. Une inscription, au bas de ce panneau, 
donne, ce qui est assez rare, le nom du brodeur : Geri Lapi rachamatore 
me fecit in Florentia. Certaines scènes, et en particulier celle de l’An- 
nonciation, rappellent tout à fait la manière de Fra Angelico. 

L'histoire de saint Louis, de Toulouse, fils de Robert comte de 
Provence, fait le sujet d’un devant d’autel brodé (xv° siècle) de la cathé- 
drale de Tarragone. Quatre compartiments sont disposés en hauteur. 
Saint Louis, en costume de chevalier, est à genoux devant son père, 
qui sort d’une ville fortifiée entouré de toute sa cour. Il a déposé à 
terre la couronne à laquelle il renonce. On le voit, à côté, dans une 
chapelle, prendre les habits de moine; à ses pieds, une couronne et 
une épée. Plus loin, sous son nouveau costume, il entre dans une 
église suivi de son père. Dans le dernier compartiment du panneau, 
il préche; une femme qui l’écoute est coiffée du hennin, coiffure si à 
la mode au xv° siècle. 

Une admirable Adoration des Mages, brodée sur velours noir, 
provient de Vich. La Vierge est assise sous un toit soutenu par cinq 
poutres. Aux côtés de cette scène, l’Agneau tenant le labarum et un 
écusson chargé d’une aigle éployée. En bordure quatre autres écussons 
armoriés. Ce devant d’autel, de travail italien (xv° siècle), est signé 
dans un coin de la lettre G surmontée d’une croix à double traverse. 

Mentionnons un autre devant d’autel, du xv® siècle, que possède 
l’église de Villaumbrale (diocèse de Palencia). La Vierge, saint Jean, 
saint Pierre et saint Paul, sont brodés et rapportés sur un fond de 
velours. De la cathédrale de Palencia, on peut admirer une fort belle 
chasuble espagnole du xvr° siècle, qui sort des ateliers des brodeurs 
de Tolède. Un riche orfroi décoré de médaillons contenant des figures 
d’évéques, des rinceaux et mêmes les armes de France, qui n’ont ici 


4. Marquis de Fayolle, Notes sur l'Exposition rétrospective de Barcelone (Bul- 
letin Monumental, 1888). 
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qu'une raison décorative, est appliqué sur un fond de velours; mal- 
gré une certaine usure, cette chasuble a encore conservé un coloris 
des plus vifs. 


CHASUBLE EN BRODERIE DE TOLÈDE. 


(Trésor de la cathédrale de Palencia.) 


De la même époque, deux dalmatiques, une sur un fond rouge et 
- | l’autre sur un fond vert, décorent une des dernières salles de l'Expo- 
sition. Elles viennent d’Alcala. 


IX. — 3° PÉRIODE. 21 
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Une des pièces les plus curieuses de l'Exposition, le tapis de la 
cathédrale de Girone, a déjà fait partie de l'Exposition de Barcelone 
en 1888. Cette pièce, qui ne mesure pas moins de quatre mètres de 
côté, ne nous est pas parvenue en entier; une bordure manque à 
droite; au bas, l’ancienne bordure a été remplacée par une autre où 
se trouve représentée l’histoire de Judas. Le centre de ce tapis est 
occupé par deux cercles concentriques : au centre, le Christ; sur 
le cercle intérieur, la légende suivante : Dixit quoque Deus: fiat lux et 
facta est lux. La zone comprise entre les deux cercles est divisée en 
plusieurs compartiments contenant les scènes de la création; les 
différents éléments sont rendus d’une façon rudimentaire; des pois- 
sons de forme bizarre nagent dans des eaux figurées par une série 
de traits ondulés. Sur le cercle qui entoure ces compartiments se 
trouve, en capitales romaines rouges, l'inscription : In principio creavit 
Deus celum et terram, etc. Quatre figures ailées, les quatre vents, 
remplissent les écoinçons; elles sont assises sur des outres d’où 
s’échappent les eaux des quatre fleuves du paradis. 

Dans des médaillons et des compartiments de la partie ancienne de 
la bordure, se trouvent des personnages habillés à la romaine, l’un 
d’euxtient un rateau etestdésigné souslenom d’Annus. Le Soleilest sur 
un char trainé par deux chevaux qui rappelle les biges antiques. Un 
homme couché personnifie la Terre. Les figures de la Lune-et de lamer 
manquent; elles devaient se trouver sur la partie de la bordure qui est 
disparue. Il est difficile d’indiquer d’une façon précise l’époque a 
laquelle peut appartenir ce tapis, dont l'importance archéologique ne 
semble pas avoir été reconnue jusqu’à présenten Espagne. Il ne nous 
parait pas invraisemblable de supposer qu'il doit être du xu: siècle. 
Nous n’avons pu le voir de près, mais il nous semble cependant qu'il 
est brodé sur canevas. | 

Les étoffes arabes sont en petit nombre à l'Exposition. Les plus 
belles (xin° au xv? siècle) ont été prétées par M. le comte de Valencia. 
Deux fragments appartenant à l’église de Villacierga (diocèse de 
Palencia) sont ornés d'inscriptions coufiques ; ils ont été découverts 
dans le tombeau d’un des fils du roi saint Ferdinand. Une pièce hors 
ligne, l’étendard du monastère de Las Huelgas près de Burgos, montre 
avec quelle habileté les Arabes savaient tirer parti, au point de vue 
décoratif, des seuls éléments qu’ils pouvaient employer, les ornements 
et les légendes. Outre sa haute valeur artistique, cet étendard a un 
intérêt historique. Il fut pris en 1212 par Alphonse III, roi de 
Castille, et les rois d'Aragon et de Navarre sur l’émir Mehamed-el- 
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Nasir, vaincu à la fameuse bataille livrée à Las Navas de Tolosa. 

Trois étendards du xv° siècle, du couvent de Sainte-Claire (diocèse 
de Palencia) sont dus à ces nombreux artistes arabes, les mudejares, 
qui restèrent au service des rois d'Espagne. L'un porte les armoiries 
de Castille et de Léon, accompagnées de quatre ancres. D’après la 
légende, ils auraient été donnés au couvent de Sainte-Claire, par un 
parent de Ferdinand le Catholique, l'amiral don Fadrique. 

Les éléments de la décoration des bordures sont variés et se com- 
posent d’imitations de caractères coufiques, d'oiseaux, d'animaux 
affrontés, lions ou autres, de rosaces et même de têtes humaines. 

Mentionnons les broderies données par Philippe II à l’Escurial 
et plusieurs bannières, très restaurées, des xiv et xv® siècles ; elles 
servirent de drapeaux aux corporations de Valence dans leurs 
luttes avec la noblesse. 

Le costume civil n’est presque pas représenté à l'Exposition. Citons 
cependant trois pièces particulièrement intéressantes. Le voile de 
Boabdil, le dernier roi maure de Grenade, et sa tunique, vêtement à 
manches, en velours rouge ciselé, qui furent donnés par Ferdinand le 
Catholique à un des ancêtres de M. le marquis de Viana, leur pos- 
sesseur actuel, et une brigandine française du xvit siècle, de la col- 
lection de M. le comte de Valencia. Elle est décorée d’une série de 
petits clous en argent doré appliqués sur du velours rouge et disposés 
en rangs par trois ou quatre. Ces rangs composent des espèces de 
bandes alternant en hauteur avec deux autres, où sont disposés, d’une 
facon analogue, de petits monogrammes également en argent doré. 
Ces monogrammes sont de deux sortes : soit deux C enlacés et adossés 
sous une couronne de comte, soit un -X passé dans un ®. Ce dernier 
monogramme est bien connu des bibliophiles, c’est la devise de Claude 
Gouffier, le célèbre amateur du xvi° siècle, celle que l’on voit sur les 
belles reliures des livres qui proviennent de sa bibliothèque. Les deux 
C sous une couronne sont la répétition de l’initiale de son prénom. 
Ajoutons, qu'il était comte de Carvats, ce qui explique la présence de 
la couronne. Bien des amateurs envieront M. de Valencia; je gage 
même que plus d’un bibliophile serait fier de montrer à côté de ses 
reliures aux devises de Claude Gouffier, la brigandine de ce célèbre 
personnage. 


F. MAZEROLLE. 


(La fin prochainement.) 


LE SCULPTEUR CLAUDE MICHEL 


DITS 


CLODION 


(1788-1814) 


(DETXIEME ARTICLE!.) 


1 la critique s’était montrée dure 
en 1779 pour le modéle du Mon- 
tesquieu, elle n’eut, par contre, 
que des éloges pour le surplus 
de l’envoi de Clodion. Il avait 
exposé sept bas-reliefs en terre 
cuite, dont quatre représentant 
les Arts, deux figures de 15 pou- 
ces de haut, et deux vases de 
16 pouces de haut, également en 
terre cuite, enfin un Triomphe de 
Galatée, modèle en terre d’un 
bas-relief exécuté en pierre, de 
32 pieds, ou 10,60 de long, sur 
5 pieds de hauteur. Ce der- 

nier ouvrage parait avoir excité l'admiration générale. « Le 

Triomphe de Galatée, c'est aussi le triomphe de M. Clodion, » 

s’écrie une des brochures déjà citées, et elle poursuit sur le même 

ton : « Rien de plus flatteur et de plus séduisant que ce bas-relief 
et ceux qui l’entourent; il serait impossible d’y mettre plus de goût 
et de finesse, etc. » Même enthousiasme chez les autres écrivains. 

L'un d'eux remarque cependant que toutes les bouches sont ouvertes. 

C’est une critique juste; elle pourrait être adressée à presque toutes 


4. Voy. Gazette, 3° pér., t. VIII, p. 478. 
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les figures de l'artiste. Quoi qu’il en soit de ce détail, le succès du 
Triomphe de Galatée fut complet. Un bas-relief de cette dimension 
occupe une place capitale dans l’œuvre du maitre. Il est bien regret- 
table que le livret ne dise pas pour quel monument il était commandé. 
Vainement avons-nous cherché dans les Guides et les Descriptions de 
Paris, la destination d’un ouvrage qui devait présenter l’expression 
la plus complète et la plus élevée du style de l'artiste. Tous les histo- 
riens sont muets sur ce point. Silence bien singulier! Il est assez 
probable que ce grand bas-relief a péri depuis longtemps, car il est 
difficile d'admettre qu’une sculpture de dix metres de proportion ait 
pu échapper aux investigations des chercheurs. 

Peut-être ces Tritons et ces Néréides, dont on voit les moulages 

traîner un peu partout et dont le style équivaut à la signature de 
Clodion, ont-ils fait partie du grand bas-relief de Galathée. L'artiste 
les aura utilisés dans d’autres compositions, pour satisfaire aux 
pressantes sollicitations des amateurs. Peu à peu l'atelier de Clodion 
allait se transformer en une sorte d'usine de production industrielle. 

De la même année ou à peu près, datent plusieurs autres ouvrages 
bien oubliés maintenant. D’après le Voyage pittoresque de Paris, de 
Dargenville, Clodion, en même temps que Lemoyne, Gois, Houdon et 
Duret, fut chargé d'exécuter la série des bustes de nos rois depuis 
François I® jusqu'à Louis XIV, pour orner un des portiques du 
Collège de France, récemment reconstruit par Chalgrin. Le tout périt 
sans doute à la Révolution. Il nous a été dit qu’il ne restait rien 
aujourd’hui de ces œuvres d’ailleurs sans intérêt. 

Le biographe de Clodion s’est donné beaucoup de peine et a accu- 
mulé preuve sur preuve pour démontrer que notre artiste n’était pour 
rien dans la sculpture des figures en bois qui décorent le grand orgue 
de Saint-Sulpice terminé vers cette époque : peine bien inutile; car 
tous les historiens contemporains sont d’accord pour attribuer a 

_ Duret les statues dont M. Michaux' fait honneur, sans aucune preuve 
à l'appui, à Clodion. D’ailleurs, il ne semble pas qu'il ait jamais 
sculpté le bois, genre de travail qui exige un apprentissage spécial. 

Clodion venait de perdre, en 1778, son oncle Nicolas-Sébastien 
Adam, le dernier survivant de cette phalange de vaillants artistes 
qui avaient peuplé les jardins royaux de Versailles et de Postdam de 
figures mythologiques. Nicolas-Sébastien, après une vie de labeur et 


4. Dans I’ Inventaire général des richesses d'art de la France, Paris, Monuments 
religieux, tome I : église Saint-Sulpice. 
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de privations, mourait dans un état voisin du dénttment, n'ayant 
pu obtenir de la Direction des Batiments le payement des ouvrages 
livrés pour le Roi. Il laissait inachevée une figure d'Iris commencée 
depuis 1743. Sur le prix de cette statue, fixé à 10,000 livres, il n'avait 
encore reçu que 2,000 livres. Clodion se chargea de la terminer; c'était 
chose faite en 1780, comme le constate le règlement intervenu à cette 
date. Notre sculpteur n'avait probablement entrepris cette besogne 
que pour venir au secours des héritiers nécessiteux de son oncle, Il 
semble avoir toujours témoigné les sentiments les plus affectueux à 
tous les siens. Ses frères vivaient auprès de lui et par lui. Quant à 
ses oncles, il se considérait comme lié envers eux par une dette de 
reconnaissance pour les soins dont ils avaient entouré ses premières 
années. Il sut toujours conserver le souvenir des bons conseils qu'ils 
lui avaient prodigués. 


EPS 


Dans ce temps-là, c’est-à-dire aux environs de 1780, Clodion était 
occupé de travaux considérables pour des grands seigneurs amateurs. 
On venait de toutes parts lui commander des bas-reliefs et des statues 
pour les hôtels en cours d'exécution. Ce fut l’époque de sa grande 
vogue; la Révolution seule y mit fin. Parmi les travaux de cette 
nature que les contemporains vantent le plus, il faut signaler en pre- 
mière ligne la décoration de la salle de bains du baron de Besenval. 
Thiéry consacre plusieurs pages aux collections de ce favori de la 
Reine, à ce curieux délicat que l’Académie de peinture avait admis 
dans son sein en qualité d’honoraire amateur. Le baron de Besenval 
habitait dans la rue de Grenelle un petit hôtel d’un seul étage, construit 
au commencement du xvii’? siècle pour l’abbé de Pompadour. 

Blondel, dans son Architecture française, donne les plans et la 
description de cette demeure, successivement habitée par Mme de 
Boufflers, puis par un évêque de Rennes, avant de devenir la propriété 
du baron de Besenval. Certaines pièces sur la gauche des apparte- 
ments, un salon et un boudoir, ont conservé leurs boiseries dorées du 
milieu du xvin siècle. Elles sont encore en parfait état de conserva- 
tion. La décoration est charmante dans sa sobriété; mais elle sort du 
sujet de cette étude’. 


1. Nous signalons ces boiscries parce que M. de Champeaux n'en parle pas dans 
ses intéressants articles sur l'Art décoratif dans le vieux Paris, publiés ici. 
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Le baron de Besenval apporta certaines modifications aux distri- 
butions intérieures de l'hôtel de Pompadour pour installer ses 
collections. Il abattit des cloisons de manière à créer une galerie 
spacieuse. Thiéry a laissé des détails précis sur les œuvres d’art 
garnissant cette élégante habitation. Partout, des meubles de Boulle ; 
dans l’antichambre, au milieu des vases de marbre et des porcelaines, 
le buste en terre cuite du baron de Besenval. C’est sans doute celui 
qu'avait exécuté le sculpteur sourd-muet Deseine, élève de Pajou, et 
que conserve aujourd’hui M. le comte de Besenval. 

Dans le salon, se voyait une Cléopâtre en bronze de Clodion; à la 
suite, un cabinet était orné d’un superbe poêle orné de guirlandes de 
fleurs de bronze doré, du plus beau style Louis XVI, transporté 
aujourd’hui dans le vestibule de l’hôtel:. 

Nous arrivons.enfin à la salle de bains. A la description fort 
curieuse de Thiéry *, dont l'exactitude ne laisse rien à désirer, nous 
substituerons le résultat de nos investigations personnelles. Grâce à 
la courtoisie du propriétaire actuel, M. le prince de Montholon, nous 
avons pu visiter à loisir les principaux appartements de l'hôtel et 
recueillir de précieux renseignements sur l’œuvre que Clodion y 
avait laissée. 

Sous l'hôtel s’étendaient de vastes caves, indispensables à la 
salubrité d'appartements situés au rez-de-chaussée. M. de Besenval 
jeta son dévolu sur une de ces caves pour y installer la salle de 
bains. Une inscription gravée sur une table de pierre qui existe 
encore rappelle que la transformation avait été terminée en 1783, 
que l'architecte Alexandre-Théodore Brongniart avait dirigé les tra- 
vaux et notamment donné les plans dela voûte plate, objet d’admi- 
ration pour les constructeurs, enfin que toutes les sculptures étaient 
l’œuvre de Michel Clodion. Avec deux têtes de lion en bronze, encore 
appliquées sur les panneaux de la porte donnant accès à cette salle de 


4. Dans une vente toute récente d’autographes, nous avons acquis le catalogue 
manuscrit, de la main du baron de Besenval, des tableaux, marbres, porcelaines, 
bronzes, meubles, dessins et terres cuites de sa collection. La description détaillée 
de chaque sujet est suivie du prix d'estimation. Ce catalogue mériterait d’être publié; 
pour le moment, nous nous contenterons d'observer que le nom de Clodion n'y 
paraît pas. Cependant on y trouve l'article suivant qui répondrait bien au bronze 
que Thiéry altribue à notre sculpteur : « Un bronze représentant une Cléopâtre 
mourante et couchée, piquée au sein par un aspic qui lui entortille le bras gauche, 
monté sur un pied de bronze doré d’or moulu... 648 livres. » 

2. Guide des amateurs, 1787, tome II, p. 579. 
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bains, aujourd’hui convertie en office, l'inscription rappelle seule 
l’ancienne décoration. Toutefois, la disposition des lieux n'a guère 
changé. C’est une vaste pièce en forme de parallélogramme, soutenue 
par douze colonnes d'ordre toscan, dont huit sont engagées dans le 
mur, ainsi que le dit Thiéry. Ces huit colonnes encadrent aux deux 
bouts de la pièce quatre niches encore existantes où étaient placés 
des vases en pierre ornés d’arabesques par Clodion et formant jets 
d’eau. Tout autour des murs régnaient des bancs de marbre à pieds 
de lions. Dans chaque mur latéral se voit encore une profonde entaille 
de dix pieds de long sur trois et demi de haut. Là étaient placés deux 
longs bas-reliefs, en pierre de Tonnerre, comme les vases, représen- 
tant des Naïades et des Tritons dans des attitudes plus que libres, 
suivant le témoignage d’une personne qui les a vues. Une Source ou 
Naïade étendue sur une urne, laissait échapper l’eau du bain se ren- 
dant dans un bassin central auquel on descendait par plusieurs 
degrés. 

N'oublions pas que Clodion avait modelé, pour la galerie du baron 
de Besenval, un troisième bas-relief de 10 pieds de long, moins 
scabreux, comme sujet, que les deux autres, et dont l'emplacement 
se voit encore dans le gros mur de l’hôtel. Ce bas-relief représentait, 
nous a-t-il été dit, la Toilette de, Vénus ?. 

Il est facheux sans doute que cette importante décoration ait 
quitté la place pour laquelle elle a été exécutée; mais en la transpor- 
tant dans le vestibule et les dépendances du chateau de Digoine, en 
Sadne-et-Loire, vers 1822, le descendant du baron de Besenval, le 
comte de Chabrillan, à qui l'hôtel appartenait alors, a préservé 
l’œuvre de Clodion de la destruction dont elle était menacée par 
l'humidité d’un sous-sol et le voisinage d'un terre-plein. La plaque 
portant une inscription, qui a pris la place d’un des bas-reliefs, se 
trouve en effet à moitié rongée par la moisissure. 


1. Ces bains jouèrent un rôle dans une des circonstances Jes plus criliques de 
la vie du baron. Rivarol reprochait au colonel des Suisses, peu après le 14 juil- 
let 1789, d'avoir laissé prendre les Invalides, sans opposer de résistance « de peur 
« qu'on ne pillât sa maison où il avait fait construire, depuis peu, des bains 
« charmans ». Ces bains, on le voit par ce passage, étaient célèbres à la fin du 
xvi’ siècle. ù 

2. Parmi les modèles garnissant l'atelier du sculpteur au moment de sa mort 
et mentionnés dans son inventaire après décès, figurent, comme on le verra plus 
loin, deux platres, de 1™,60 de long sur 40 centimètres de haut, représentant en 
bas-relief le Triomphe de Galatée et la Naissance (ou la Toilette) de Vénus. 


ru 


ee 


JEUX D'ENFANTS, FRISES DECORATIVES DE CLODION, DANS LA COUR DE L'HÔTEL DE CHAMBRUN. 
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Ainsi, cetteœuvreconsidérableexiste encore,contrairementàl’opi- 
nion de M. Thirion qui l’avait supposée détruite par la Révolution. 
Elle est même conservée, paraît-il, avec la plus grande sollicitude. 

Une vieille habitation aristocratique située dans le voisinage de 
la demeure du baron de Besenval a gardé une importante décoration 
de Clodion. La gracieuseté du propriétaire actuel nous permet d'en 
donner de bonnes reproductions. 

Construit dans le dernier quart du xvi’ siècle pour la princesse 
de Condé, abbesse de Remiremont, par Brongniart, l’architecte de 
la salle des bains du baron de Besenval, l'hôtel décoré par Clodion 
porte actuellement le n° 12 dans la rue Monsieur; il est habité par 
le comte de Chambrun :. 

Les bas-reliefs sont encastrés dans la cour d'honneur formant 
un vaste carré long en avant des bâtiments d'habitation. Au-dessus 
de la porte principale et de deux portes latérales, un œil-de-bœuf 
placé dans une archivolte est accosté de chaque côté d’une faunesse 
accroupie ayant auprès d'elle un petit faune. Le même motif est 
répété trois fois autour des trois croisées, sans aucun changement?. 
sur les faces latérales de la cour s’étendent deux longues frises 
rectangulaires, mesurant chacun sept ou huit métres, accompagnant 
l’œil-de-bœuf central. 

Ici, le sujet est presque insignifiant, comme on peut en juger par 
nos gravures ; il fournit un prétexte à grouper vingt ou vingt-cinq 
petits enfants dans les attitudes les plus variées et les postures les 


4. Un journal racontait, il y a quelque temps, une anecdote au moins étrange 
au premier abord sur la découverte de ces bas-reliefs. 

L'hôtel de la princesse de Condé, après avoir abrité le noviciat du Sacré-Cœur, 
serait devenu, vers 1846, la propriété d'un collège Arménien dirigé par un ordre 
fondé par un certain docteur Mikhitar. En 1881, les moines Arméniens, redoutant 
un décret d'expulsion, vendirent leur maison au propriétaire actuel. Ce serait à 
la suite des travaux exécutés après cette vente et lors de la consolidation d'un 
mur ébranlé par un obus en 1871, que les grands bas-reliefs de Clodion, invisibles 
jusque-là, auraient été découverts. 

L’exactitude de l’anecdote nous a été confirmée par les habitants actuels. Les 
planches rapporlées sur les bas-reliefs étaient si bien ajustées qu’il était impos- 
sible de soupçonner leur présence. Elles continuaient le mur sans qu'aucune 
fissure les dénongat. Elles ont dû contribuer à protéger les sculptures contre les 
intempéries. Aussi, en 1881, quand elles furent découvertes, a-t-il suffi de quelques 
légères restaurations pour les mettre en parfait état. Le propriétaire ne néglige 
d’ailleurs aucune précaution pour assurer leur conservation. 

2. Nous avons donné une reproduction de ce bas-relief en tête du premier 
article de cette étude. . 
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plus charmantes. D'un côté, au centre de la composition, un bouc, 
dressé sur ses pieds de derrière, porte un bambin armé d’un thyrse, 
tandis qu'une demi-douzaine de petits gamins ou de jeunes satyres à 
pieds de chèvres tirent la monture à l’aide de guirlandes attachées 
à ses cornes. D’autres groupes avec des thyrses et des grappes de 
raisin portent une amphore ou recueillent dans des coupes le nectar 
qui s’échappe d’une urne renversée. 

L'autre scène est plus mouvementée; deux bambins viennent 
d'enlever les petits d’une panthére qui s'apprête à les poursuivre et 
tient sous une de ses pattes un petit satyre renversé. Les jeunes 
ravisseurs n’ont pas l’air bien émus ; voici d’ailleurs des camarades 
qui accourent à leur aide, tandis qu’en arrière d’autres gamins pré- 
parent des guirlandes de feuillages pour enchainer la bête échappée 
à l’attelage du char de Bacchus. Chacune de ces scènes est repro- 
duite deux fois et placée de manière que, de quelque côté que l’on 
regarde, on aperçoive les deux sujets différents. C’est fort ingénieu- 
sement conçu pour produire le plus d'effet avec le moins de travail et 
la moindre dépense d'invention. On a ici sept motifs de décoration 
avec trois compositions seulement. Rien ne choque d’ailleurs dans 
ces répétitions puisqu'on ne peut les embrasser du même coup d'œil. 

L'artiste, pour répondre aux multiples demandes de ses clients, 
avait installé un atelier de reproduction industrielle de ses œuvres. 
Ici, on voit très distinctement les lignes de soudure des plaques de 
stuc moulées séparément, puis recouvertes d’un enduit coloré 
rappelant le ton de la terre cuite. La constatation de ces procédés 
de fabrication économique donne aux bas-reliefs de l’hôtel de Cham- 
brun un intérêt tout particulier en nous livrant le secret de la 
fécondité de l'artiste. 

En dépit du mode d'exécution, les œuvres de Clodion dont nous 
venons de parler peuvent être comptées parmi ses meilleurs mor- 
ceaux décoratifs. On n’a qu’à les comparer, sans quitter l’hôtel, à 
d’autres bas-reliefs d'enfants surmontant les portes intérieures du 
grand vestibule d'entrée, pour apprécier toute la distance qui sépare 
Clodion de ses pales imitateurs. Les figures des bas-reliefs de la 
cour sont traitées avec une liberté, une sûreté que ne rappelle en 
rien l'exécution miévre et timide des enfants du vestibule. C’est 
en effet un des caractères bien marqués des œuvres de Clodion de 
porter en elles l'empreinte d’une originalité qui les fait reconnaitre 
‘au premier coup d'œil. Comme tous les artistes arrivés à la répu- 
tation, notre sculpteur a eu ses imitateurs, ses copistes; et ils sont 
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nombreux. Aucun d’eux n’a su l’égaler; aucun n’est parvenu à donner 
le change aux véritables connaisseurs. Avec ses qualités et aussi 
ses défauts, Clodion est un sculpteur inimitable. Et certainement, les 
bas-reliefs de l'hôtel Chambrun, comme ceux de la salle de bains du 
baron de Besenval, peuvent compter parmi ses œuvres Les plus consi- 
dérables et les plus caractéristiques. ~ 

On n’a pas oublié l’ingénieuse spéculation d’un D rie de 
la rue de Bondy. La façade de cette maison était ornée depuis un 
siècle environ de quatre bas-reliefs figurant les quatre Saisons, 
œuvre authentique de Clodion. Le propriétaire, ayant appris que 
ces sculptures avaient une grande valeur marchande, les fit enlever, 
les remplaça par des moulages et les envoya vendre à hôtel Drouot. 
Pour diminuer le plus possible ses frais, il n’avait annoncé la vente 
dans aucun journal. Aussi, advint-il ce qu’il était facile de prévoir : 
les quatre bas-reliefs furent adjugés au prix ridicule de quatre- 
vingt-cinq francs. Ils ne tardèrent pas à se relever de cette humilia- 
tion en passant dans d’autres mains; mais le propriétaire en fut 
pour sa courte honte. N’avait-il pas mérité ce qui lui arrivait? Ceci 
se passait, si notre mémoire est fidèle, en janvier 1887. 

Passons rapidement en revue d’autres ouvrages de Clodion, 
signalés par les auteurs contemporains. 

Chez M™ de Sérilly, rue Saint-Louis au Marais, il avait sculpté 
dans le marbre, pour une cheminée, deux cariatides d'hommes, dra- 
pées d’un beau style. Après diverses vicissitudes, ces figures ont trouvé 
un asile définitif au Musée de Kensington. Le comte de Vaudreuil 
possédait de Clodion, dans son salon de la rue de la Chaise, encombré 
de mille objets précieux, une Cléopâtre de marbre, mourante et cou- 
chée. C'était l'original de la Cléopâtre en bronze du baron de Besenval. 

Quant aux terres cuites de l’artiste, toute collection en vue tenait 
à honneur d'en posséder quelques échantillons. On les voit paraître 
en quantité considérable sur tous les catalogues de vente de la fin du 
xviu® siècle. Comme les mêmes figures furent reproduites plusieurs 
fois, et comme les mêmes exemplaires reparurent dans plusieurs 
ventes successives, rien de plus malaisé que de dresser l’état précis 
de ces œuvres secondaires, si on ne veut pas tomber dans des redites 
presque inévitables. 

Comment distinguer aussi les modelés de pendules, de candélabres 
quenotre sculpteur livrait à l’industrie? Car les artistes décorateurs 
ne manquaient pas à la fin du xvirr* siècle, et Clodion avait plus d’un 
rival fort habile. Ne découvre-t-on pas chaque jour, comme cela vient 
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d'arriver récemment rue de Bondy, des médaillons, des bas-reliefs 
fixés dans la façade d’une maison ou dans une cloison d'appartement, 
et dont l'attribution à un artiste distingué offre beaucoup de vrai- 
semblance? Notre tâche serait infinie s’il fallait rechercher tous les 
menus objets mobiliers auxquels Clodion a imprimé l’élégance de son 
goût exquis. Force nous est de nous en tenir à ses œuvres capitales; 
et tout d’abord, nous allons en finir avec son chef-d'œuvre dans le 
genre historique, c’est-à-dire avec sa statue de Montesquieu. 


IV. 


On a vu que, par faveur particulière, Clodion avait obtenu l’auto- 
risation d'exposer le modèle en plâtre du Montesquieu tandis que ses 
confrères n’envoyaient jamais que les marbres terminés. Notre artiste 
avait prétexté qu'il ne s'était pas rencontré de bloc de dimensions 
suffisantes. Sans doute, absorbé par d’autres soins, il ne se pressa 
pas d’en finir, alléguant toujours la difficulté de rencontrer le marbre 
introuvable. Dès 1779, M. d’Angiviller lui avait écrit sur un ton qui 
n’était pas habituel au Directeur des Bâtiments dans ses rapports avec 
les artistes. « Je ne saurais vous exprimer trop fortement, disait-il, 
combien j’ai été peiné d'apprendre l’inaction dans laquelle vous êtes 
resté sur la statue dont je vous ai confié l’exécution. Je n’aperçois 
pas, je vous l'avoue, une excuse bien suffisante dans le refus que 
vous avez fait des blocs qui vous ont été offerts, sous prétexte que 
leurs proportions ne répondent pas à votre modèle... Il me paraît 
évident que vous vous êtes laissé entrainer par d’autres objets 
puisque votre modèle ne fait que d’être terminé, etc. » Ces reproches 
ne semblent pas avoir produit grand effet, puisque Clodion n’était 
pas prêt en 1781. La statue en marbre de Montesquieu ne parut en 
effet qu'au Salon de 1783. Toutefois, l'artiste avait une excellente 
excuse, à savoir qu'il avait complètement modifié son modèle pri- 
mitif. L'opinion du public fut unanime pour approuver les change- 
ments apportés à sa première idée. 

« Cette statue, dit un des critiques du Salon de 1783, peut 
être regardée comme une des plus belles qui doivent composer la 
magnifique collection du Roi‘. » — «Belle figure, d’un style grand 


4. La Critique est aisée, mais l'Art est difficile, p. 23. 
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et sévère, et d'une exécution vigoureuse et ferme, dit-on ailleurs‘. » 

Mais c’est l'opinion des journalistes si sévères pour le plâtre du 
Montesquieu, qui mérite surtout d’être prise en sérieuse considéra- 
tion. Les Mémoires secrets ne ménageaient pas les critiques au sculp- 
teur, lors du Salon de 1779. Ils ne l’ont pas oublié quatre ans plus 
tard. « On doit louer M. Clodion, dit le salonnier de 1783?, de sa 
docilité aux conseils des amateurs, et certainement son ouvrage ya 
beaucoup gagné; quoiqu’on désirât encore quelque chose dans la tête 
trop jeune, n’ayant pas cette méditation profonde de l’auteur de 
l'Esprit des lois, il fait infiniment d'honneur à l’artiste, principale- 
ment pour le costume qu'il a parfaitement suivi et pour les détails 
dont le faire est au-dessus de tout éloge. » Même note chez le rédac- 
teur du Journal de Paris *. Comme celui des Mémoires secrets, il con- 
state avec satisfaction que l'artiste «a su profiter des conseils qui lui 
ont été donnés, car sa figure est presque totalement changée ». Il 
faut bien qu’il trouve quelque chose à reprendre; cette fois ce quelque 
chose est dans les jambes. C'était la tête que le continuateur de 
Bachaumont avait critiquée. Le Journal de Paris termine d’ailleurs 
par la même réflexion que son confrère : « Au surplus l'exécution 
est très précieuse. » 

Le public s’accordait donc pour vanter sans restriction la supé- 
riorité du faire. C’est à noter quand il s’agit d’un sculpteur plus 
habitué à travailler la terre que le marbre. Sur les améliorations 
introduites dans l’ensemble de la figure depuis 1779, pas d’hésitation. 
Quant à l'opinion qui place le Montesquieu au-dessus des statues de 
tous les rivaux de Clodion, nous serions assez tenté d’y souscrire, car 
la première impression que cette noble figure nous a causée lorsque 
nous l’avons découverte dans la cave humide et obscure ot elle est 
reléguée, ne s’est pas effacée de notre souvenir. Il y a de longues 
années de cela; nous cherchions partout les statues de Caffieri exé- 
cutées pour une chapelle de l’hdtel des Invalides, ainsi que son 
Corneille et son Moliére. Nulle part, nous n’avions rencontré de 
renseignement précis et satisfaisant, quand un vieil amateur, dont 
le nom est universellement respecté dans le monde de l’art, nous 
conseilla de nous adresser à l’Institut. C’est là que nous découvrimes 
alors le Corneille et le Molière, en compagnie du Montesquieu et de 


1. Messieurs, ami de tout le monde, p. 265. 
2. Mémoires secrets, t. XXIV, p. 45. 
3. Numéro du 27 septembre 1783. 
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neuf autres grands hommes en marbre, dans le vestibule obscur et 
froid qui accède à la Salle des séances ‘. A première vue, la noblesse 
du Montesquieu nous avait singulièrement frappé, et cette figure 
nous parut tout d'abord supérieure à ses voisines, même aux œuvres 
de Caffieri qui nous intéressaient plus directement. 

Notre opinion n’a pas changé depuis. La statue de Montesquieu 
fait le plus grand honneur à Clodion. L’altitude est noble sans affec- 
tation, la téte pensive a une expression très marquée de dignité et 
d'intelligence. Une œuvre pareille place son auteur hors de pair. 

C’est grand dommage vraiment que ce marbre remarquable soit 
oublié dans le rez-de-chaussée inhospitalier où personne ne le voit. 
Ne conviendrait-il pas de le tirer, lui et ceux de ses voisins qui en 
valent la peine, de cette relégation quelque peu humiliante? 

Est-ce sous la Révolution, sous l’Empire ou la Restauration que 
ces marbres furent apportés ici? Nous l’ignorons. Dans tous les cas, 
celui qui les a envoyés en pareil lieu semble avoir eu surtout pour 
but de se débarrasser de personnages génants. Or, maintenant qu'on 
veut enrichir le Louvre, coûte que coûte, même en dépouillant les 
édifices de la province de monuments précieux dont la prescription 
devrait leur assurer la jouissance paisible et dont ils prenaient le 
plus grand soin, ne serait-il pas logique d'exposer dans une galerie 
publique bien éclairée les chefs-d’ceuvre de certains maîtres qui ne 
sont même pas représentés au Louvre? Qu'est-ce que le Fleuve de 
Caffieri, offert à l’Académie à titre de morceau de réception, en com- 
paraison des statues de Molière et de Corneille? Il y a là d’autres 
statues encore, le d'Alembert de Lecomte, le La Fontaine et le Poussin 
de Julien, le Pascal de Pajou et le Montaigne de Stouf, qui certes 
méritent un meilleur sort. Assurément, les amateurs qui n’ont pas 
vu le Montesquieu, ne connaissent pas une des formes les plus 
avantageuses et les plus élevées du talent de Clodion. 

On excusera cette trop longue digression en faveur du but a 
atteindre. Nous avons des trésors 4 ne savoir qu’en faire; nos musées 


4. Nous n’avons jamais mieux compris qu’en cette occasion combien était utile 
et féconde l’idée de faire dresser un Inventaire des richesses d’art de la France. Il 
y a en effet à l’Institut beaucoup de statues, de bustes et autres œuvres d’art dont 
la liste ne se trouve nulle part. Nous en avons alors rédigé l’état détaillé. On dit 
que l’utile publication créée par le marquis de Chenneviéres va disparaître. Nous 
le regretterions d’autant plus que la Commission des monuments historique 
qu’on veut substituer à la Commission de I’[nventaire des richesses d’art ne fer 
rien et n’aboutira pas. 
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pourraient s'enrichir dans la plus large proportion, sans dépenses, si 
on savait y réunir les œuvres disséminées au hasard et presque 
ignorées du public. On prend celles qui sont dans les jardins publics, 
c'est-à-dire celles qu’on peut voir et étudier à loisir, celles qui se 
présentaient sous le meilleur jour et l'aspect le plus favorable, et on 
ne sait pas tirer de leur retraite ignorée les douze statues de l'Insti- 
tut; onlaisse aux Invalides, où personne ne les remarque, les fameux 
esclaves de Desjardins qui ont excité l'admiration de plusieurs géné- 
rations desculpteurs. Ah! nous ne sommes guère habiles à faire valoir 
les trésors que les siècles ont entassés dans notre pays, si riche 
encore, malgré tant de rapines et tant de destructions! 

Nous voici loin de Clodion et de Montesquieu. Pour en finir avec la 
cause première de cette digression, notons que pour Clodion, comme 
pour ses collègues, le prix des statues de grands hommes était fixé 
à dix mille livres. Chaque artiste recevait de plus mille livres comme 
prix d’un petit modèle destiné à la manufacture de Sèvres et qui devait 
être reproduit en biscuit. La manufacture possède encore le modèle 
de Clodion qui n'eut jamais, paraît-il, le moindre succès de vente. 
Ah! il en eût été autrement, si on eit demandé à l'artiste quelque 
Naïade accompagnée de dieux marins ou quelque Nymphe lutinée par 
un satyre. Et comment n’a-t-on pas songé à lui faire des commandes 
de cette nature? Le plus récent historien de Clodion a remarqué que 
l’artiste paraît avoir vécu fort étranger au monde officiel, qu'il 
rechercha peu les commandes et que son nom parait très rarement 
dans ces volumineux registres de la Maison du Roi où l’on rencontre 
tant de preuves navrantes de l’insatiable avidité de ses rivaux. 
Cette discrétion de Clodion, aussi bien que son indifférence pour 
l’Académie, peut s'expliquer peut-être par l’apathie naturelle de son 
caractère; mais elle a sans doute sa cause première dans les nom- 
breux travaux dont il était surchargé. Les grands seigneurs amateurs 
ne laissaient guère de répit à l’artiste et à ses auxiliaires. Comment 
songer, au milieu de ces multiples ouvrages, aux sollicitations, à 
l'Académie, aux Salons? C’est ainsi qu’il se passa des commandes 
officielles et sut se contenter de son titre d’agréé. 


J.-J. GUIFFREY. 


(La suile prochainement.) 
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de l'artiste, miniature par Antoine Vestier; — Portraits de M" Vestier; 
de Dumont, de sa femme, de sa fille et de son fils aîné; d'Antoine Vestier, 
miniatures par Francois Dumont (Musée du Louvre) : photogravure, tirée 
NDS LENS SN 

M. et M” Aristide Dumont, “dessins par Ingres (coll. du Dr Henry Gillet, ‘de 
Melun) : héliogravure "Chauvet, lirée hors texte. 

La Collection Bonnat au Musée de Bayonne : Buste de M. Bonnat, ‘bronze 
par M. Paul Dubois, en lettre; Téte de vieillard, par Rembrandt ; Le 
Christ bénissant, tableau attribué à Piero della Francesca; Adam et Eve, 
dessin par À Michel- Ange; Le Couronnement de la Vierge, dessin par 
Domenico Ghirlandajo; Etude pour une tête de Vierge, dessin 
de Pécole lombarde, fin du xv° siècle; Portrait de Mm Hennet, dessin 
par Ingres; Torse de femme, marbre antique ; Sainte, statue en pierre, 
école foulousaine, xive siècle; Sainte Marie-Madeleine, bas-relief en 
terre cuite, par Benedetto da Majano ; L'Amour se taillant un arc, Sta- 
tuette en terre cuite, par Bouchardon. . . . . - 193 à 

Portrait de Goya, par lui-même (coll. Bonnat, Musée de Bayonne) : photogra- 
WUC HECeRHOISRENTER ee - sha. 3) 

Paysage, ‘dessin à la plume lavé de bistre, par Claude Lorrain (coll. Bonnat, 
Musée de Bayonne) : photogravure, tirée hors texte . . . 

La Vierge et l'Enfant, ne relief en terre cuite attribué à Rossellino (coll. 
Bonnat, Musée de Bayonne) : photogravure, tirée hors texte. 

Les Portraits de Louis XI: Portrait de Louis XI, aquarelle d’après une copie 
d’une peinture de Jean Fouquet (Recueil de Gaignières, Cabinet des 
estampes, Paris); Portrait de Louis XI, gravure de Morin d’après la pein- 
ture de Jean Fouquet ; Portrait de Louis XI, d’après la peinture appar- 
tenant à Mae de Nemours (Recueil de Gaignières, Cabinet des estampes 
Paris); Louis XI, médaille par Laurana; Portrait de Louis XI, dessin 
(Bibliotheque d’ Arras): Portrait de Louis XI, dessin, école franco-lla- 
mande du xv° siècle (Musée JOB) UN 215 à 

La Collection Dutuit : Tabagie, par Téniers ; Le Massacre des Innocents, par 
Nicolas Poussin; Lisière de forêt, dessin par Jacob van Ruisdael ; 
Femme au lit, dessin attribué à Rembrandt, en cul-de-lampe. . 233 À 

L’Allée de platanes, dessin par H. Fragonard (coll. Dutuit) : Nha 
tirée hors texte . 

Cadre du grand camée de Trianon, ‘en téte de page; ‘Scène antique, camée 
(Palais du Grand Trianon); Fragment du « Sarcophage des Muses » 
(Musée du Louvre); Carte de visite du comte Armand de Polignac ; Une 
des chimères du bassin de Trianon, en cul-de-lampe. ..... 245 à 

Bataille d’Issus, mosaique trouvée à Pompéi (Musée de Naples), en tête de 
page; Guerrier antique, bronze étrusque, en lettre; Grenadier, litho- 
graphie par Charlet; Amazone blessée, dessin d’Ingres d’après un bas- 


relier (Musée de Bayonne). Re ER OL ae 253 à 
Marche en avant, par M. Roll se? du He nel : héliogravure tirée 
hors texte. 


Voiture en verrerie de Nevers, xvine siècle (coll. ‘de Mme Lelong), en téte de 
page; Le Cheval-baton, détail de la gravure « La Grande Feste de notre 
village », par P. Bertrand d’après Breughel, en lettre; Marchande de 
moulins à vent, d’après une lithographie de Carle Vernet: Cavalier en 
plomb, xim° siècle (COMIC EES NE Cod 
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Encadrement de page, miniature tirée des « Grandes Chroniques de Saint- 
Denys » (Bibliothèque impériale, Saint-Pétersbourg); Frontispice des 
« Histoires de Hainaut » (Bibliothèque de Bourgogne, Bruxelles) ; Saint 
Omer recevant saint Bertin (fragment), panneau “du retable de Saint- 
Bertin (château de Wied); Assassinats de Chilpéric et d’Ebérulphe, 
miniature des « Grandes Chroniques de Saint-Denys » (Bibliothéque 
impériale, Saint-Pétersbourg) ; Pénitence de Louis le Débonnaire devant 
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l’autel de Saint-Sébastien à Compiègne, miniature du même manuscrit 
( ibid.); Couronnement de Charles le Chauve, miniature du même ma- 
nuscrit (ibid.); Passage du Danube par les Croisés en 1146, miniature 
du même manuscrit (ibid. Veritas RITES CO 

G. Fillastre, abbé de Saint-Bertin, offre le manuscrit des « Chroniques » à Phi- 
lippe le Bon, frontispice du manuscrit des « Grandes Chroniques de 
Saint-Denys » (Bibliothèque impériale, Saint-Pétersbourg); po 
vure, tirée hors texte .. 

Saint Louis à Mansourah, grande miniature du manuscrit des « Grandes 
Chroniques de Saint- Denys » (Bibliothèque impériale, Saint-Péters- 
«+ bourg) : héliogravure, tirée hors texte . . 

Le Salon de 1765, dessin gouaché par Gabriel de Saint-Aubin (Musée du 
Louvre); Portrait de Jacques Dumont dit le Romain, gravure d’ Augustin 
de Saint-Aubin d’ après C.-N. Cochin le fils; Portr ait de Carle Vanloo, 
gravure de J. Daullé d’après C.-N. Cochin le fils; Une page du livret du 
Salon de 1761 (page 7), illustrée de croquis de Gabriel de Saint-Aubin (Cabi- 
net des estampes, Paris); Portrait de E. Jeaurat, gravure de P. Martenasi 
d’après C.-N. Cochin le fils; Portrait de J.-B.-M. Pierre, gravure de C.-H. 
Watelet d’après C.-N. Cochin le fils; Portrait de Nattier, par Voiriot (Musée 
du Louvre); Pages 10 et 11 du livret du Salon de 1761, illustrées de croquis 


277 


de Gabriel de Saint-Aubin (Cabinet des estampes, Paris)... see eee ol 


Les Génies de la Poésie, de l'Hisloire, de la Physique et de l'Astronomie, par 
Noël Hallé : gravure à l’eau-forle par M. E.-J. Pennequin, tirée hors 
texte. 

Les Acquisitions du “dépar tement de la sculpture au Louvre : Tête d’un Christ 
en bois sculpté, école francaise, xutsiècle; Statue en bois, école française, 
seconde moitié du xu° siècle; Sainte Geneviève, stalue en pierre, école 
francaise, xi? siècle, Tête de Christ, école française, début du xvi* siècle; 
Le Pere Eternel entouré d’ anges, bas-relief en pierre, école francaise, 
xve siècle; Sainte Anne et la Vierge, sculpture en pierre, école francaise, 
XVI° siècle: Saint Pierre et Sainte Suzanne, statues en pierre, école fran- 


çaise, xvi® siècle.. . ip SUR PRET 3 DIR AS AA 


Buste d’Elché (Musée du Louvr €); en letire.. . Te 

Sarcophages d'un prêtre et d’une prétresse découverts à Carthage (Musée Saint- 
Louis, Carthage) : photogravure, tirée hors texte. . . .. 

La Villa Madama : Plafond peint d’une salle de réception aux armes des 
Médicis, en tête de page; Jardin devant la loggia : Terrasse du jardin 
et bassin de la villa; Détails de la coupole de la log allégorie du 
Printemps; Décoration en stuc de l’un des exèdres “ar la loggia; Pen- 
dentif de la coupole de la loggia. . . . 314 à 

Buste de Pierre Julien, par Janson (institut de France), en lettre. OEuvres 
de Julien : Buste de personnage antique, terre cuite (Musée du Puy); 
Hygie, terre cuite (ibid.); Gladiateur mourant (Musée du Louvre); La 
Fontaine (Institut de France); Ni be à versant le nectar (Musée du 
Louvre). . An Mn 

Études pour des eaux-fortes illustrant « Adolphe > », ‘dessins par M. Georges 
Jeanniot.. ‘ 

Illustration pour « “Adolphe : » : eau-forte ‘originale, par M. Georges Jeanniot. 

Médaille de Mithridate et Laodice, en lettre; Décadrachme d’Agrigente 
(agrandissement à 1 1/2) (Cabinet de Munich). ORNE ONE Nr SCT 
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L’Exposition des Arts musulmans à l’Union centrale des Arts décoratifs: 
Etoffe de velours, Bagdad, xv° siècle (coll. de M. Bacri), en tête de 
page; Aiguière en cuivre, Asie centrale, premiers temps de l’hégire 
(coll. de M. Sarre); Aiguiére en cuivre, Mossoul, 1190 (coll. de M. Piet- 
Lataudrie); Grand bassin en cuivre au’ nom de Melek es Saleh, sultan 
de Damas (1239-1249) (coll. de S. A. le duc d’Arenberg); Chandelier en 
cuivre incrusté, Perse, xive siècle (coll. de M. Edmond Guérin): Aqua- 

manile, faïence de Puente del Arzobispo, Espagne, xv° siècle (coll. de 
M. Piet-Lataudrie); Tapis de laine à combats d'animaux, Perse, xvi° sié- 
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cle (coll. de M. Sarre); Etoffe de velours, Perse, xiv® siècle (coll. de 
M. Bacri) ; Etoffe de soie tissée, Perse, xiv° siècle (ibid.); Personnage 
hindou, miniature du calligraphe Mohammed Hosein de|Tebriz, XvI° siè- 
cle (coll. de M. Bing); Petit tapis de laine, ne xve siècle (coll. de 
M. Kelekian), en cul-de-lampe. . . M 300 a 

Nabab Chadja el Molk, miniature, Inde, xve siècle : — Miniature sur fond noir 
Inde, xvi° siècle (coll. de M. Bing) : photogravure tirée hors texte. 

Les Acquisitions du département de la sculpture au Louvre : La Vierge et 
l'Enfant, bois sculpte, école rhénane, xve siècle, en lettre; Apôtre 
endormi, bois sculpté, fragment d’ un « Mont des Oliviers », École 
franco-flamande, fin du xv° siècle : La Vierge avec l'Enfant, terre cuite 
polychromée, Alsace, commencement du Xvie siécle; Pierre tombale, 
marbre, école italienne du xvi° siècle; La Madone avec l'Enfant, stuc 
peint, école florentine du xv° siècle; Sainte Famill» , Stuc peint, ‘école 
italienne du xv° siècle, La Madone dite « d’Auvillers », bas-relief en 
marbre , par Agostino di Duccio; Buste de Scipion, bas- relief en mar- 
bre, école italienne, fin dn xv° siècle : Figure du monument de Jeanne 
de Bourbon, pierre, école française, commencement du xvi° siècle; 
Masque d'homme, terre cuite, par Falconet; Buste d'homme inconnu, 
terre cuite par Chinard; Alexandre Brongniart, buste en terre cuite, 
par Houdon; Buste d'homme, plâtre, par Deseine ; Hercule au repos, 
plâtre, par Clodion; Dante, médaillon en bronze, par Auguste Préault; 
Téte de chérubin en marbre provenant du monument funéraire de Va- 
lentine Balbiani, par Germain Pilon, en cul-de-lampe . . . . 369 à 

Eve, statue en bois polychromé, école de Franconie, commencement du 
xvi° siècle (Musée du Louvre): héliogravure C hauvet, tirée hors texte. 

Louise Brongniart, buste en terre cuite, par Houdon (Musée du Louvre) : pho- 
togravure tirée hors texte . 

Le Jardin des Tuileries, fac-simile d’ une ‘lithograp! lie ‘originale de M. Eu- 
gène Btjot, en léte de page; La Samaritaine et le Pont- Neuf, d’après une 
eau-forte originale de M. Eugène Béjol, en cul-de-lampe. . . 391 et 

Suint-Nicolas-des- due eau-forte originale de M. Eugène Béjot, tirée hors 
texte. D A M QUE LR OT, 

La Collection Dutuit : ‘ Annonciation, gravure sur bois altribuée à l’école 
d’Ulm, xv° siècle, en tête de page; Jean Six, eau-forte par Rembrandt; 
Corneille Anslo, eau-forte par Rembrandt; Rembrandt au sabre, eau- 
forte par Rembrandt; Portrait de Jean Asselyn, eau-forte par Rem- 
Drange Te TU OOF: 

Jésus guérissant les maludes, ou « La Piece aux cent florins », eau-forte par 
Rembrandt : photogravure, tirée hors texle. 

Saint Georges, fac-similé d’une gravure au burin de Lucas de Leyde, tiré 
hors texte. ; 

David jouant de la harpe devant Saul, gr avure au burin par Lucas de Leyde : 
photogravure, tirée hors texte. . 

Vache allaitant son veau, bas-relief par Julien (Laiterie de la Reine, Ram- 
bouillet), en lettre; La Laiterie de la Reine à Rambouillet, fronton 
décoré d’un médaillon de Julien; Intérieur de la Laiterie de la Reine a 
Rambouillet; La Jeune fille a la chèvre, par Julien (Musée du Louvre); 
Statue de Nicolas Poussin, par le même (Institut de France) . . 407à 

L’Imprimerie en France au xv° et au xvi° siècle; La Fin du monde, vignette 
tirée des « Heures à l’usaige de Romme » (1498), par Pigouchet ; 
Vignelte tirée du « Chasteau de Labour », par Pigouchet ; Marque 
de “Pigouchet, titre des « Heures à l’usaige de Romme » (1498) ; Vi- 
gnette tirée de la « Danse macabre des hommes », par Pigouchet; Vi- 
gnette tirée de la « Nef des Folles », par le Petit Laurens; Gravure 
extraite des « Heures de Notre-Dame », par Antoin? Vérard. . 431 à 
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Les Salons de 1903 : La Meuse à Dordrecht, par M. A. Stengelin (Société Na- 
tionale des Beaux-Arts); Chaumiére du Limbourg belge, par M. Jules 
Breton (Société des Artistes francais); Croissant de lune par une nuit 
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d'hiver, par Emile Breton (Sociélé Nationale des Beaux-Arts); Bords de 
l’Allier, par M. Harpignies (Société des Artistes francais) ; Bords du lae de 
Geneve, par M. A. Lebourg (Société Nationale des Beaux-Arts) ; Portrait de 
M. Claude-A. Debussy, par M. J.-E. Blanche (ibid.); Sisteron, par M. Si- 
gnac, dessin de l'artiste d’après son tableau (Sociélé des Artistes indé- 
pendants); La Lecon de piano, par M. E. Moreau Nés toi (Société Natio- 
nale des en Une Infante (château de Versailles), par M. Mau- 
rice Lobre (ibid.) La Table, par M. Le Sidaner (ibid.). Le Balcon (cha- 
teau de Courances), par M. Walter Gay (ibid.). . .. 443 à 

Portrait, par M. Albert Besnard (Salon de la Société Nationale des Beaux- 
Arts) : photogravure, tirée hors texte. . . 

Œuvres de Victor Hugo : Une Cathédrale, dessin (1838) ‘(Maison ‘de Victor 
Hugo), en téte de page; Vision d'Orient, dessin (1837) (ibid.); Varia- 
tions sur les architectures de l'Orient, dessin (1837) (ibid.); Les Remparts 
de Lucerne, dessin (1839) (ibid.); Une maison de Bacharach, dessin 
(ibid.) ; La Tour des Souris, sur le Rhin, dessin (1840) (ibid.); Un château 
dans le clair de lune, dessin (1850); John Brown martyr, dessin (coll. de 
M. Georges Victor-Hugo); Le Phare d’Eddystone au xvu® siècle, dessin 
(1866) (ibid.); Ville en ruine, eau-forte (Maison de Victor Hugo); Vue 
de Vianden, dessin (ibid.); Une chaîne, dessin (page de l’album de 


voyage, 1871) (Maison de Victor Hugo), en cul-de-lampe. . . . . 465 à 487 


Paris vu de la maison habitée par Victor Hugo rue de la Tour-d’ Auvergne (1848- 
1854), dessin par Victor Hugo (Musée Carnavalet) : photogravure tirée 
hors texte...) cok tote ie eee eee ee dase an 

Vue de Vianden, dessin ala plume par Victor Hugo (page de l’album de voya ge, 
1871) (Maison de Viclor Hugo) : photogravure tirée hors texte. : 

Vue de Vianden la nuit, dessin par Victor Hugo (Maison de Victor Hugo) : 
photogravure tirée hors texte... . . . . . . = Le ee ee ee 

Vue de Sin-le-Noble, près Douai, par Corot ‘photographie exécutée avant la 
retouche à l’atelier). 

Vue de Sin-le-Noble, par Corot (Musée du Louvre) : pointe sèche de M. Lo- 

isgich, tirée hors texte di is ha CAES PAPERS 

Portrait de D. Lévitski, par D. Borovikovski (app. à M. Gorkovenko, Saint- 
Pétersbourg) ; Portrait de Procope Demidov, par D.-G. Lévitski (Ecole 
du commerce de Saint-Pétersbourg) ; Portrait d’Alexandre Lanskoi, par 
D.-G. Lévitski (Musée Alexandre Il, Saint-Pétersbourg.). . . . 495 à 

Portrait de Diderot, par D.-G. Lévitski (HER publique, FREE 
héliogravure tirée hors texte. 


L Imprimeur gérant : André Marry. 
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Cène, triptyque en émail de Limoges (Collection de M. le comte de 
Valencia); Ta M SR EE EEE RE RER 39 à 


Le Butor, héliogravure Dujardin, d’après la peinture de Rembrandt au Musée 
de Dresdeseravure tiréewhorgstexte™ 225 5) 0. ET 


Pages. 


i) 


15 


40 


31 


34 
38 


55 


TABLE DES GRAVURES. 533 


Pages. 
OEuvres diverses de Rembrandt : — La Chaumière et la Grange au foin, 


eau-forte de 1641, en téte de page; Rembrandt au bonnet plat, eau-forte 
de 1638, en lettre; Esquisse pour la Mariée juive, dessin; Le Bon Sama- 
ritain, dessin; L’Enfant endormi, dessin; Le Veuf, dessin; Les Disciples 
d’Emmaiis, eau-forte; Deux portraits croquis, dessins; Job et ses amis, 
dessin. — La Maison de Rembrandt, ala Breestraat (état actuel) ; Croquis 
de la collection du comte Warwick, en cul-de-lampe.........57a 74 


Jeune mère, par M. Van Camp, d’après un dessin de l’artisle......... 71 


Croquis de têtes d'enfants, par A. Willette, en tête de page; Figurine de 
Tanagra, en lettre; « Aux enfants assistés », dessin de W. Tilly. . 83 à 85 


fer FEVRIER. — DEUXIEME LIVRAISON 


OEuvres de Duccio : — Naissance du Christ, panneau du retable du Musée 
de Berlin, en bande de page; Tête d'Ange, détail du retable de l'OEuvre du 
Dome, a Sienne, en lettre; La Vierge de Majesté, ensemble de ce retable; 
Figures d’Anges, id.; Sainte Catherine, id.; Madone attribuée a Cimabué 
(Église Sainte-Marie-Nouvelle, à Florence)............... 89 a 105 


La Vierge entourée d’Anges, par Duccio, partie centrale du retable conservé 
à l'OEuvre du Dôme de Sienne; héliogravure tirée hors texte... .... 106 


Céramique de Caffagiolo : — l’Enlèvement d'Hélène, figures d'un plat du 
Musée de South-Kensington, en lettre; Assiette à la devise de Julien de 
Médicis et revers de la même (Musée de Cluny); Inscription du plat du 
Musée de South-Kensington visé plus haut; Plat à reflets métalliques 
(Musée de Cluny); Grand plat de Judith (Collection Spitzer); Plat de 
l'ancienne Collection Basilewsky; Signature de l'assiette à la devise de 
Julien de Médicis (Musée de Cluny), en cul-de-lampe . . . . . . .. AM, à 194 


Portrait d'homme, attribué à Velasquez (Musée de Rouen); eau-forte de M. II. 
MEME Se Re OISE RO EE ya a apa ysl aleheaelnie crie . 126 


Musée de Vienne : — Triple portrait du même personnage, par Lorenzo Lotto; 
Grande dame de Vérone, par Antonio Badile; Portrait de femme, par le 
ardt re OP RE PA RE ee Cd 132 à 14 


Nymphe et Berger, peinture du Titien au Musée de Vienne; eau-forte de M. E. 
Laden MOTOS EE IR EE EP ES 142 


Exposition rétrospective de Madrid : — Histoire de la Vierge, Histoire de 
Saint Jean-Baptiste et Mariage mystique de ]’Agneau, tapisseries du Palais 
Royal de Madrid; Louis d'Orléans et Valentine de Milan, tapisserie appar- 
tenant à M. le comte de Valencia; Chasuble en broderie de Tolède (Trésor 
Hemaecathedrale-de Palencia). (uct tue wees iy en dd tee 149 a 164 


Jeux d'enfants, frises décoratives de Clodion dans Ja cour de l'Hôtel de 
Doro CUPRA Si ees tat ENS 5 oan, Ae cee oe 169 


534 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 
4er MARS. — TROISIÈME LIVRAISON. 
Art arabe : — Marqueterie de marbre, linteau de porte au Caire, en bande de 


page; Chapiteau pris à Tlemcen, en lettre; Minaret, Porte de la Medersah, 
et Intérieur de la Mosquée, à Bou-Medine, près de Tlemcen; Brique 
émaillée de Babylone, en cul-de-lampe . . . 4. ... Dia 


La Vierge au Poisson, par Raphaël (Musée du Prado), héliogravure Dujardin 
d’après la planche du baron Desnoyers, tirée hors texte. . . . . . . . . . 


Musée du Prado, à Madrid: — L’Annoncialion, par Fra Angelico; Sujet 
mystique, par A. del Sarto; Ricarda Malaspina et ses enfants, par le 
Parmigianino; La Vierge à la Rose, par Raphaél......... NOTA 

Vignettes dessinées par Meissonier : — Deux bois du Livre du Mariage 
(Curmer, 1837), en bande de page; Un bois du Voyage dans l'île des 
Plaisirs (Livre des Enfants, Hetzel, 1836), en lettre; Six bois inédits 
communiqués par la maison Curmer ; « Histoire d’une Poupée et dun 
Soldat de plomb », bois du Livre des petits Enfants (Hetzel, 1842). 219 à 


Sainte Famille, par Andrea Mantegna (Collection de M. Louis Mond), eau- 
forte de M. A, Bertrand; gravure tirée hors texte "nm NN 


Exposition de Maîtres anciens à la Royal Academy : — La Femme adultére, 
par Domenico Campagnola, et Saint Victor avec un Donateur, par Hugo 
Van der Goes, tableaux du Musée de Glasgow. . . . . . . . . .. 225 et 

L'Art décoratif dans le Vieux Paris : — Chemin de la Galerie Dorée de 
l'Hôtel de La Vrilliére (Banque de France); OEil-de-bœuf de la cour du 
Louvre NC MEN MAR EME M pes oc pc 239 et 


Naiades : Bas-relief demi-circulaire en bronze, par Clodion (Collection de 
M. Henri Rochefort), héliogravure Dujardin communiquée par M. Thirion; 
gravure tirée hors texte: (Vom Vartiele; page 167) "PETER 


Téte de lion du temple d'Iléra, en lettre; Tête archaïque d’Athénes (Musée 
du Louvre); Tête de déesse découverte près d’Argos (École de Polyclète) ; 
Deux têtes d'une mélope du temple d’Iléra près d’Argos ; Trois têtes, par 
Agoracrite, découvertes à Rhamnus; Deux bustes d’Esculape découverts à 
Épidaure et à Milo; Buste de Jupiter Sérapis (collection de M. Léopold 
Goldschmidt, à Paris); Bustle d’Anacréon (Musée de Berlin); Quadrige, 
bas-relief de la colleclion du duc de Loulé, à Lisbonne; Fragment d'ar- 
chitecture du temple d’Héra, en cul-de-lampe........... 248 a 


4er AVRIL. — QUATRIEME LIVRAISON. 


Frise égyptienne du Musée du Louvre, en bande de page; Statue de Ranofir, 
du Muste de Gizeh, en lettre ; Le nouveau Scribe accroupi du Musée de 
Gizeh (découverte de M. de Morgan); Scarabée égyptien, en cul-de- 
Wane gee EEE TE PR OCR ES EE 265 à 


Sur UEscalier, héliogravure de G. Petit, d'après une aquarelle de Meis- 
sonier appartenant à M. Charles Meissonier ; gravure tirée hors texte. 


Pages. 


193 


210 


209 


221 


226 


233 


245 


242 


264 


270 


274 


TABLE DES GRAVURES. 


OEuvres de Meissonier : — Etude de femme nue, croquis au crayon 
pourl’ « Affaire Clémenceau »; Étude de draperie pour les « Évangé- 
listes », sanguine; Trois éludes de jambes, sanguine; Le cheval 
Soliman, Cuirassier, Guide et Trompette pour « 1807 » : études peintes 
de Meissonier, d'après des eaux-fortes du Calalogue de l'exposition, 
Cul-de-lampe dessiné par J. Jacquemart. . . . . . . . . . . . .. 271 à 


Portrait de Mme E. M., héliogravure de G. Petit, d’après un dessin à la 
sanguine appartenant à Mw Méquillel; gravure tirée hors texte. . . . . . 


Exposition rétrospective de Madrid : — Lettre S tirée d’un manuscrit irlan- 
dais; Christ d’ivoire de Ferdinand de Castille (x siècle); Coffret byzan- 
tin en ivoire (x° siècle); Paix en argent ciselé, travail portugais (xvi° siècle); 
Médaillon en bronze de Ferdinand le Catholique; Porte en bois incrustée 
de bronze; swiecle (calhédrale de Séville) 5 5... . . . . 291 à 


OEuvres d’Arnold Beecklin : — L'Ile de la mort, d’après la gravure de Max 
Klinger (Fritz Gurlilt, éditeur à Berlin); Idylle marine, d'après l’eau-forle 
de Hecht (Gesellschaft für verviel fæltigende Kunst, à Vienne) . . 309 à 


Sirénes et Tritons, eau-forte de L. Muller, d'après le tableau d’Arnold 
Beecklin, au Musée de Munich; gravure tirée hors texte. . . . . . . . .. 


L'Art décoratif dans le Vieux Paris: — Plafond en bois sculpté de l’ancienne 
chambre de parade de Henri Il, au Louvre (d’après Réveil); Panneau de 
la Galerie d’Apollon; Ruines du Palais des Tuileries, porte d'entrée du 
Pavillon central; Ornement de frise, dessiné par Choffard, en cul-de- 
A Re à oo à de à à + à 319 à 


La Messe, plaque en ivoire du 1x® siècle (Collection Spitzer), en lettre . . . . 


Tête d’Aphrodite, marbre grec (Musée lapidaire d'Arles), en lettre; Sarco- 
phage chrétien des Douze Apôtres (Musée d’Arles) en cul-de-lampe 337 à 


Portrait de Wellington, par Goya (dessin du British Museum); Les Domes- 
tiques de Hogarth (National Gallery); La Danse, peinture murale du cha- 
teau de Runkelstein (fin du xiv? siècle); Buste de Rodolphe Il de Habsbourg, 


Fie AMEN TOME Marana ONS oct pe we ee 8 yf Se eo 345 à 
4er MAI. — CINQUIÈME LIVRAISON 
Sculpture florentine : — Le Christ bénissant (xive siècle : Musée de Sainte- 


Marie des Fleurs), en lettre; Couronnement d'un pape (xm£ siècle : Musée 
National à Florence); Sainte Cécile (École de Nicolas de Pise, id.); La 
Sculpture, bas-relief du Campanile de Florence {xiv° siècle); Santa Repa- 
rata, par André de Pise (xiv° siècle : Musée de Sainte-Marie des Fleurs); 
Sibylle Erythrée, par le même (Gampanile de Florence). . . . . . 353 à 


La Reine Marie d'Angleterre, eau-forte de M. H. Manesse, d’après le tableau 
d’Antonio Moro, au Musée du Prado; gravure tirée hors texte. . . . . . . 


Musée du Prado : — Le Triomphe de l’Église sur la Synagogue, peinture 
| flamande du xy® siècle; Le Mariage de la Vierge, diptyque flamand du 
xv® siècle; Sainte Barbe, peinture flamande du xv° siècle; Le Christ 
entrela Vierge et saint Jean, peinture de Jean Gossaert dit Mabuse. 377 à 


290 


290 


303 


330 
331 


311 


374 


389 


536 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 
P 
La Fruitière, eau-forte de M. A. Gilbert d’après le tableau de Frans Snyders 
au-Muséerdn Prado /éravureniréenborstete EE RE CE 


OEuvres de Clodion : — Tête de page d’après un dessin original de l'artiste, 
appartenant à M. Bonnat; Faune et Faunesse, groupes en terre cuite du 
Musée de Cluny; Projet de l’artiste pour le Monument commémoratif de 
l'ascension de Charles et Robert en 1784; Satyre porte-lumiéres, bronze 
du Garde-Meuble national ; Scéne du Déluge, groupe exposé en 1804; Vase 
en marbre blanc (Palais de Versailles); Tête de Satyre, dessin de l’artiste 


ages, 


(Collection de M-\Beurdeley) RENE ER ae eee 392 à All 
Orphée, émail limousin, par Grisée, d’après le Rosso, en lettre; Le 
Triomphe d’Amphitrite, et Nymphes se baignant, par J. Feuchères, 
émaux à la façon de Limoges; Décor pour un fond de coupe en émail 
limousin, dessin de M. Gobert; Galathée, composition du même pour un 
émail peint; Bijou en émail à paillons, par M. Alfred Meyer, en cul-de- 
lampé . . . . LA ay Tee OC RE ON PR RER 418 à 435 
Portrait de Joshua Reynolds, d'après Joh. Nussbiegel, en lettre. . . . . . . . 436 
Nielle en or sur fond de bois (Henri Il), en cul-de-lampe . . . . . . . . . .. 440 
1 JUIN. — SIXIEME LIVRAISON. 
Encadrement dessin€é et grave par Chottard : saan est: ee eee 444 
Salons de 1893 : « A la France! » fragment du tableau de M. Enders (dessin 
de l’artiste); Vision cruelle, par Jef Leempoels (id.); Coin de marché, 
fragment du tableau de M. Muenier (id.); L’Arrivée du Printemps, frag- 
ment du tableau de M. Lerolle (id.); Le Départ du troupeau, par M. Gui- 
gard (id) + 28 2 7 te SS St CREER 449 à 481 
M. Fr. Sarcey chez sa fille, eau-forte de M. A. Gilbert, d'après le tableau de - 
M. Marcel Baschet au Salon des Champs-Élysées, gravure tirée hors texte. 454 
La Besogne faite, eau-forte de M. E. Decisy, d’après le tableau de M. J. Bail, 
au Salon des Chatmps-Blystes tr UE RE Wee 464 
Le Couronnement de la Vierge, fresque du Borgognone (Eglise de San-Sim- 
pliciano à Milan), partie centrale et groupes d’anges. . . . . . .. 485 à 489 
Saint Sépulcre de l'hôpital de Tonnerre, ensemble et détail d’une figure de 
Sainte Femme... LAS MO ET TE ER 493 et 497 
OEuvres de Claudius Popelin : Portrait de Rabelais, émail, en lettre; Diane, 
étude ; Cheval, étude; Napoléon HT, dessin pour un émail. . . . . 502 à 513 


Le Rédacteur en chef gérant : LOUIS GONSE. 


© 


Sceaux. — Imp. Charaire et Cie, 


